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Les Chansons populaires des Pyrénées françaises 


A propos d’un livre récent (') 


Il y a iongteips que les musiciens et les folkloristes 
attendaient la publication d’un recueil d'ensemble où 
seraient colligés les chants populaires de la région 
pyrénéenne. Le voici, sous la forme d’un magnifique 
in-quarto, sorti des presses du maïître-imprimeur aus- 
citain, F. Cocharaux. Papier, format, présentation ty- 
pographique de la musique et du texte sont une joie 
pour l’œil et la main. C’est assez rare, par le pauvre 
temps qui court, pour que nous ayons du plaisir à le 
signaler. | 

Le collectionneur est le délicat musicien Jean 
Poueigh. Il est en même temps, comme en témoignent 
sa préface et les notices dont il a fait précéder chaque 
groupe de Chansons, un adroit folkloriste doublé d’un 
poète plus d’une fois attendri devant le rustique bou- 
quet si patiemment composé le long des Pyrénées 
Françaises, du Béarn mélancolique à la Cerdagne et 
au Roussillon chanteurs de goigs et de $ardanes. Une 
carte indique, à la fin du volume, le domaine parcouru 

pendant cinq ans par l’harmonieux pèlerin. 

I] y a dans ce livre des notices, des textes, de la 
musique. Nous voudrions présenter là-dessus quelques 
remarques aux lecteurs de la Revue. 

La première notice est une introduction, sous forme 
de Rapport à M.le Ministre de l’Instruction Publi- 


(1! JEAN POUEIGH. — Chansons populaires des Pyrénées Françaises : 
traditions, mœurs, usages, T. Ier, de XL — 462 pp. in 4°, — Paris, 
H. CHAMPION ; AUCN, F. COCHARAUX. 
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que et des Beaux-Arts. L'auteur y conte avec bonne 
humeur les divers incidents d’une cueillette deÿe- 
nue particulièrement difficile. Il y fait aussi la bi- 
bliographie critique de son sujet, non pas tant au 
point de vue du folklore textuel qu’au point de vue du 
folklore orehestique et musical. Le pays basque est 
délibérément écarté de ses rècherches parce qu’« il 
fait, dit-1l, linguistiquement plus que musicalement 
bande à part. et aussi que son folklore a souvent été 
ramassé » (?). L’ancien comté de Foix, malgré les bro- 
chures sur la Vallée de Bethmale, de Cau-Durban, et 
sur Massat : Chansons, danses, usages, de Ruffié, et 
F. Pasquier, défectueuses au point de vue musical, 
n'a guère été exploré. Dans le Folklore du Lauraguais 
de Paul Fagot et le C'ansoner Català de Rossello y de 
Cerdanya, de P. Vidal, pas de notations musicales ; 
intervention personnelle de l'harmonisation, dans Vingt 
Chansons Populaires du Roussillon, de Villarem et 
Carcassonne (*). Le Languedoc avec les deux volumes 
de Chants et Chansons Populaires du Languedoc, de 
Montel et Lambert, a une bonne note pour les textes 
et la musique. Même note pour les C'ent Chansons de 
Quercy, d'Emm. Solleville, gâtées pourtant plus d’une 
fois par Marius Léger qui dans les fascicules de La 
Belle Chanson, « aux leçons authentiquement popu- 
laires mêla des chansons qui ne sont nullement tradi- 
tionnelles » (). En Béarn, Mazure, qui inséra quel- 
ques productions de la muse populaire dans son Hhs- 
toire du Béarn, les opposa aux Chansons de d’Espour- 
ris et entrevit l'intérêt d’une collection des chants des 
Pyrénées ; Rivarès, dans ses (Chants du Béarn, trans- 
crit vingt-neuf chansons populaires, certaines incom- 
plètes, d’autres dénaturées (5) ; Couaraze de Laa, 


> Op. Cit. p. XXHII. 

(ERA 14 Fi. XVIT, XVIII. 

(4) Id BB. XVII. 

w, I existe à Ja Bibliothèque municipale de Pau un exemplaire de 
aivarès accompagné d'un supplément manuserit de 57 chansons dont 
quelques-unes appartiennent à la tradition populaire. 
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dans ses Chants du Béarn et de la Bigorre, cite sur- 
tout des chansons de lettrés et ne présente aucune no- 
tation musicale ; les notations des C'outumes et Chan- 
sons de noce dans la Vallée d'Ossau, de l'abbé J.-B. 
Laborde, et celles de Aux Pays de Bigorre de N. Rosa- 
pelly, peu nombreuses sont aussi « défectueuses ». 
En Gascogne, ni Cénac-Moncaut dans sa Littérature 
populaire de la Gascogne, ni J.-F. Bladé dans ses 
Poésies populaires de la Gascogne, ne paraissent 
avoir donné grande importance aux mélodies, puisque 
le premier, sur quatre-vingt-douze textes, n’en pré- 
sente que vingt-et-un avec leur notation musicale, et 
le second vingt-sept sur trois cent-quatre. Il est vrai 
qu'il y faudrait joindre trente-quatre mélodies des 
Chansons Populaires en Langue Française recueillies 
dans l’Armagnac et l'A genais (5). | 

Ces appréciations sur la cueillette de ses prédéces- 
seurs indiquent d’une part ce qu'a voulu faire M. 
Poueigh : remettre ses pas dans leurs pas, avec d’au- 
tres moyens d'investigation, et font entrevoir aussi où 
sera l'originalité de son recueil : dans la présentation 
auss1 complète que possible du folklore musical de 
toute une région. 

De l'étude générale préliminaire (pp. 5-38) qui porte 
en sous-titre : le Pays, — l'Homme, — la Chanson, 
nous ne retiendrons pour le moment que le ton enthou- 
siaste sur lequel M. Poueigh célèbre le pays pyré- 
néen et « l’obsédante symphonie » de la montagne, et 
les regrets qu’il exprime de voir disparaître peu à peu 
les costumes masculins et féminins décrits en détail 
dans un style à la fois précis et coloré. 

Viennent ensuite les notices précédant chacun des 
quatre chapitres de ce premier volume. Elles ne man- 
quent pas de substance. À propos des chants du pre- 
mier âge nous trouvons des renseignements curieux, 
sinon toujours inédits, sur les pratiques superstitieu- 
ses destinées à écarter les sortilèges du berceau du 


(6) Op. cit. p. x1Ir1. 
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nouveau-né : couvre-pied placé à l'envers sur le brès ; 
morceau de pain posé sur lenfant avant de partir 
pour l'église et offert à la première personne rencon- 
trée sur la route ; veillée d’allure funèbre auprès du 
berceau du nouveau-né dont on est obligé de retarder le 
baptême, avec des cierges allumés, du pain, du sel et 
de l'ail pour écarter le Malin, etc (*). La notice sur les 
Chansons de danse nous fournit des renseignements 
sur les diverses danses populaires pratiquées le long 
de la chaîne et sur les instruments qui les accompa- 
gnaient. Voici, {ou branlou ossalois, le gibrandiè et les 
sauts béarnais, la bourrégo du Couserans, le ramelet 
toulousain, la remenilho du pays de Foix, era traues- 
sado du Castillonnais, la corranda et les sardanes 
d’Andorre et de Roussillon, la cascabellada, dansée au 
son des grelots, lou roundèu, danse nationale de la 
Gascogne (roundouleja au truc de l’esclop) et ces 
curieuses danses de caractère : le contrapas catalan, 
d’une solennité religieuse, le pantelou, dansé en Bi- 
gorre, le bâton au ping, et, au pays de Barèges, la 
danse du Baïiar qui rappelle les voltes brillantes et 
les parades d’un tournois (*).. On dansa d’abord au son 
de la voix humaine : d’où les paroles des chansons de 
danse ; puis vinrent des instruments en voie de dispa- 
rition aujourd'hui : lou pifre (fifre), lou tabard ou 
tambourin (tambourin), la flahuto (flûte), la soun- 
saine (vielle), la boudego ou la bouho (cornemuse), le 
galoubet (flageolet), l’abouès ou autboi (hautbois) (°). 
Le Chapitre IV est précédé d’un long résumé du 
folklore du mariage. M. Poueigh signale la cérémonie 
du porte-lit qui présente à peu près partout les mé- 
mes particularités le long de la chaîne : char traîné 
par des bœufs caparaçonnés, bouviers portant l’agu- 
lhado fleurie, donzelons et donzelles chantant des 
couplets durant le trajet, tandis que chemine lente- 
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(7) 14 PP. 43-44. 
(8) Id pp. 110-116. 
(9) Id pp. 108-595, 
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ment le cortège qui accompagne à la maison du futur 
le mobilier et le trousseau de la mariée. Dans les val- 
lées hautes, on portait tout cela à dos de mulet ou à 
dos d'homme. Après le porte-lit, le porte-couronne. 
Cérémonie curieuse où le fiancé venait avec une escorte 
apporter à la fiancée le costume nuptial et les cadeaux 
de noce : rubans, épingles de châles, sabots, battoir 
orné de clous de cuivre. Puis c’êtaient les derniers 
apprêts avant le départ pour l’église, sans oublier de 
mettre une menue pièce de monnaie (peceto) ou une 
plume de poule dans le soulier gauche de la jeune 
fille pour la préserver des maléfices. Après la prati- 
que choquante de la rosto ou du fourrin, l’auteur si- 
gnale enfin le geste éloquent de la belle-mère présen- 
tant à la bru les attributs du ménage : le siège au 
coin du feu, le balai et l'armoire à pain. Il y a bien 
d’autres rites, signalés par J.-F. Bladé et P. Duffard, 
et que M. Poueigh a négligés, peut-être parce qu’il 
trouvait trop éloignées du domaine de ses recherches 
les régions où 1ls se pratiquent, peut-être aussi parce 
qu’il n’a pas jugé utile de surcharger de textes un re- 
cuell où il voulait étudier avant tout le folklore musi- 
cal (/). Nous y renvoyons les curieux. En tout cas il 
conclut d’une façon assez inattendue la notice sur le 
cycle nuptial : « Presque toutes celles (les pièces) que 
j'ai recueillies proviennent des pays de Gascogne... à 
peine si le Comté de Foix en garde souvenance, et il 
n'en existe plus trace dans le Languedoc et le Rous- 
sillon » (/'). A la Gascogne toutefois il aurait pu ajou- 
ter le Béarn où M. J.-B. Laborde a fait une si riche 
cueillette dans la vallée d’Ossau (/?). 

Nous voici aux textes. Rien que dans ce premier 
volume, M. Poueigh en présente plus de six cents ainsi 
répartis : Chants du premier &ge : 227 ; — C'han- 


(10) J.-P. BLADÉ, Poésies populaires de la  Gasrogne ; — P. DUFFARD, 
l'Armagnac Noir, 

(11) 3. POUEIGH, op. rit. p. 381. 

(12 J.-B. LARBORDE, Coutumes et Chansons de nores dans la vallée 
d'OSsau, 
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sons de danse : 143 ; — Chansons d'amour : 186 ; — 
L'hansons relatives au mariage : 61. Sont-ils inédits 
Nous ne pouvons le dire pour tous, et nous reproche- 
rons en passant au patient collectionneur de ne nous 
l'avoir pas toujours dit lui-même. Pour notre part, nous 
en avons reconnu plus d’un publié antérieurement dans 
divers recueils, almanachs locaux ou revues. Encore 
ne lui en ferons-nous pas grand grief, étant donné le 
but avant tout musical qu’il poursuivait dans sa col- 
lection. À plus forte raison, ces textes n’apportent-ils 
guère du nouveau au point de vue de ce que nous sa- 
vions déjà du folklore de la région pyrénéenne. Notre 
confrère M. Médan, dans plusieurs articles très fouil- 
iés parus dans cette Revue, il y a quelques années, 
avait eu la bonne fortune, en parlant de la Chanson 
en Gascogne et en Béarn, de donner du même coup les 
traits essentiels de la chanson de la région si minutieu- 
sement parcourue par M. Poueigh (/). C'est que la 
chanson populaire, qu’elle soit du Nord ou du Midi, 
présente partout les mêmes caractères. Elle n'est guère 
lyrique au sens où nous entendons aujourd’hui le 1yris- 
me. Sans insister sur le thème Dieu et les Saints, puis- 
qu'aussi bien M. Poueigh n’a pas encore publié son 
chapitre des pièces religieuses, nous serions bien éton- 
nés si Dieu était autre dans son recueil] que dans nos 
pièces purement gasconnes, voyageant en l'air en com- 
pagnie de la Vierge, conjurant l'orage avec trois 
grains de sel, chantant messe haute la nuit de Noël 
ou trahi par Judas à l'heure de la Passion et visité au 
tombeau, le matin de Pâques, par les trois Maries (‘{). 
Si nous en venons au sentiment de la nature, nous 
n'avons pas su trouver, même dans les chansons les 
plus agrestes, une seule notation un peu poussée de 
lever d’aube ou de coucher de soleil ; à plus forte rai- 


(ls, EE. MEnan, La Chanson en Gascogne (Rertie de Gascogne, 1911, 
pp. 12-30 ; 102-108 : 318 339 426-448. 

14) Cf. BTADÉ, Poésies populaires de T4 Gascogne, 1, Quresouns. 11, XL 
NIET, NX, XXII, XXV 
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son dans ces pièces si pleines d’effusions de toute 
sorte, n'y a-t-1l pas trace d’une communication de 
sympathie avec la vie universelle. Rien que des inven- 


tions subtiles, ou naïves, ou cocasses, d’ingénieux agen- 


cements, des jeux d'idées. Et les chansons d’amour 
auxquelles on pourrait joindre, au point de vue tex- 
tuel, nombre de chansons de danse, n’ajoutent aucun 
trait nouveau à ceux que signalait M. Médan dans son 
étude de 1911, d’après les recueils publiés à cette épo- 
que. [IE n’y est pas question de l’amour courtois de la 
poésie troubadourienne, formé ‘des éléments intellec- 
tuels et moraux que nous savons, froid, insincère, tout 
fait de métaphysique, de rhétorique et de’verbalisme. 
Hvidemment. C’est encore moins le sentiment moderne, 
si complexe, si douloureux. C’est plutôt l’amour gau- 
lois, positif, pratique, un peu gaillard, toujours en 
contact avec la terre, jamais perdu dans la -rêverie ou 
la dévotion sentimentale. Rencontres, rendez-vous, dé- 
parts, absences, abandons, dangers, ruses : c’est l’ex- 
térieur de l'amour, et c’est à peu près toute la matière 
de ces chansons d'amour. Rien de creusé. Ni senti- 
ments intimes, n1 analyse exacte du mécanisme secret 
des âmes. Les sous-titres même du Chapitre III, — 
Chansons d'amour, en témoignent : l’état d’âme des 
amoureux (pp. 267-278) ; la déclaration d'amour (pp. 
280-325) ; l'éloignement de l’objet aimé (pp. 327-351) ; 
la querelle d'amour (pp. 353-367). Et qu'elles viennent 
du mystique Béarn ou de l’ardente Catalogne, ces 
chansons présentent invariablement les mêmes carac- 
tères. Quand le trait est plus accusé, ou quand il y à 
un coup d'aile, on sent que c’est d’instinct et par une 
bonne fortune de l’œil ou de la main. Un art réfléchi 
ny est pour rien. 

M. Poueigh semble, plus d’une fois préoccupé de 
l'âge de ces productions. Il serait assez délicat de 
l'établir. Certaines ont peut-être sept ou huit siècles, 
d’autres, peuvent dater d’hier. Nous disons « hier , 
parce qu'il est facile à un chansonnier de bonne mar- 
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que, lettré ou non, de surprendre sur ce point le plus 
habile folkloriste. Léonce Couture s’y est trompé quel- 
quefois, et il a dit avec son humilité et son savoir ordi- 
naires les raisons de son erreur. Anatole France, ana- 
lysant le recueil de Julien Tiersot, Histoire de la 
Chanson populaire en France, attribue la plupart des 
Chansons populaires aux xviu° et xvin” siècles (':). 
Le collectionneur du présent recueil paraît être de cet 
avis, mais avec quelques réserves fort sages (/6) sur ce 
qu'il appelle le « perpétuel devenir » de la chanson. 
M. Médan en trouvait qui sentaient leur « bouquet à 
Chloris ». Nous croyons, nous, qu'un examen interne 
de ces œuvrettes, sans amener à les dater d’une ma- 
nière précise, en ferait, en effet, rapporter la majeure 
partie aux deux ou trois cents dernières années écou- 
lées. Mais nous en croyons le fond venu du plus loin- 
tain passé. Plusieurs d’entre elles sont avec leurs traits 
essentiels dans le recueil de Bartsch (/), et du vr au 
ix° siècle, les canons des Conciles provinciaux cités par 
Grober ne cessent de flétrir les chansons du peuple des 
épithètes de turpia et d’obscena, et de les interdire 
sous leur triple forme religieuse, amoureuse et satiri- 
que. Par tous pays, et à toutes les époques, on les fait 
et on les refait, mais elles y vivent depuis longtemps. 
La partie textuelle qui nous à paru la plus nouvelle 
dans le recueil de M. Poueigh est le CHAPITRE I. — 
Chants du premier âge. Montel et Lambert avaient fait 
une cueillette de ce genre en Languedoc. Elle n’a pas 
la richesse de celle-ci. Nous sommes en présence de 
toute une pédagogie paysanne des plus curieuses. 
L'enfant y est suivi du berceau à la première ronde, 
avec un souci amusant d'ouvrir ses jeunes yeux sur 
tout le décor, maison, terre, ciel, nous allions dire bé- 
tes et gens, — plus de bêtes que de gens — qui l’en- 
toure. D'abord, les berceuses, avec les invocations tra- 


(19: AN. FYANCE, Die Littéraire, 3e Série, pp. 92 sqd. 
(116, J. POUEIGH, op. cit. p. 28. 
(15) Cf. BARTSCH, Homanien und Pastourellen. 
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ditionnelles au sommeil, Soum, soum, beni beni dounc. 
Puis, les sauteuses pour achever de réveiller l'enfant 
et le dégourdir en le faisant sauter sur le genou, Harri, 
harri, Chibalet, ou en le balançant à bout de bras, 
comme un battant de cloches : Din-dan, — C'ampaneto 
d’Auajan, etc. Enfin les formulettes pour lui appren- 
dre à marcher : Lèbo le pè, pitchouneto, etc. Le bébé 
grandit. Il s’agit de l’amuser en l'enseignant. On lui 
énumère les diverses parties du corps en des formules 
plaisantes, telles que celle-ci usitée en Béarn pour 
apprendre à compter sur les cinq doigts de la main : 


Per aquere carrerete — Que passa la pourcerete : — Aqueste que 
l'espia — Aqueste que la gaha -— Aqueste que la pela, — Aqueste 
que la minja, — Aqueste que disè : Piu! Piu! — Dats-m'en drin per 
l'amou de Diu ("”). 


ou bien on le corrige des petits défauts habituels à 
l'enfance ; on le fait obéir par peur de Jan Loup dans 
l'Ariège, du Babau et de Yan Crouquet en Béarn et 
en Bigorre, des Moros en Catalogne. M. Poueigh a 
oublié la C'amo-Crug de l’Armagnac. En revanche, 1l 
a glissé dans ce petit code d'éducation des dictons du 
temps qui ne paraissent pas précisément destinés spé- 
cialement à l'enfance ni avoir jamais été chantés. Nous 
y avons salué, au passage quelques formulettes curieu- 
-es sur le soleil, la lune, l'étoile, la bise, la pluie, le ton- 
nerre, la neige, auxquelles une enquête spéciale pour 

rait, croyons-nous, ajouter encore (!). 

Bien curieuse encore et bien riche l’enquête sur les 
mimologismes où défilent la plupart des bêtes ou oiseaux 
familiers. Le « campestre » méridional y trouvera son 
profit. Il y aurait à ajouter, au paragraphe des jeux 
en particulier, cette formulette pour le jeu de saute- 
mouton. Elle a été signalée pour la région du Commin- 
ges et touche au domaine étudié par M. Poueigh : 


(18) Cf. POUEIGH, 0p. cit. p. 68. 
(19) Id. ib. pp. 77-80. 


AA = 
Poumo, -- Pero, — L'an de bero, —- Sent Andrèu, - La pesca- 


dero, — Giroundo, — Counfoundo, — Binagre, — Toul agre, — 
Berjus, — Tout just (*). 


De la même région, pour le jeu dit de la main-morte : 


Maneto, maneto morto, — Un hèt souflet s'emporlo (*). 


Mais en somme, le collectionneur ovvre surtout, soit par 
les textes qu'il présente, soit par les notices dont il les 
accompagne, la voie à une enquête intéressante sur les 
jeux d'enfants dans le folklore d’Oc dont l’ensemble, du 
moins à notre connaissance, n’a pas encore été présenté. 

Telle est la partie textuelle dans le recueil de 
M. Poueigh. Elle a une réelle valeur. Nous n'avons pas 
craint d’y insister. La partie vraiment neuve, cest 
précisément celle pour laquelle il a surtout mené sa 
patiente enquête pendant cinq ans : la partie musicale. 

Les musicographes en parleront avec pertinence. 
Nous ne pouvons ici donner autre chose que l'avis de 
quelqu'un qui s'intéresse depuis de longues années # la 
musique populaire et s’est rendu compte, par ses recher- 
ches personnelles en Gascogne gersoise, de l’insuff- 
sance des notations présentées dañs les recueils anté- 
riuers et de la fidélité de celles de M. Poueigh. 

Disons d’abord que M. Poueigh a éliminé toute pro 
duction qui lui a paru arrangée, ou comme on dit, faite 
à une époque récente dans « lé mode populaire ». Plus 
d’une fois 1l déclare, dans les notes qui accompagnent 
les chansons, que telle mélodie semble dérivée de telle 
autre plus ancienne; que la version languedocienne est 
plus ancienne que la version gasconne; qu’au milieu 
d’un grand nombre de variantes il est impossible de 
reconnaître la mélodie-type. Parfois aussi, pas assez 
souvent à notre gré, le collectionneur analyse finement 
une chanson, comme la Migo abandounado, et fait voir. 
pièces en mains, comment le timbre primitif peut en- 
core transparaître sous les broderies dont on l’a orné 


(0 Cf. Armanac de la Gasr. 1901, p. 12. 
(21) Id. p. 33. 
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(*). Il élimine telle mélodie du folklore proprement 
béarnais ou languedocien, parce qu’il l’a trouvée dans 
un recueil manuscrit de romances françaises du dix- 
huitième siècle ou dans la (‘lé du ('aveau; il en signale 
telles autres absolument identiques aux mélodies alpes- 
tres recueillies par Julien Tiersot; et remarque que 
la même mélodie se trouve être, par un simple change- 
ment de rythme, tendre aubade dans tel endroit, 
branle joyeux, ou fringant « passe-carrère » en tel 
autre. Le phénomène est connu, et les musicologues 
savent, par ailleurs, tous les avatars que peut subir un 
air populaire. 

Nous aurions aimé que M. Poueigh nous fit connai- 
tre d’une manière plus didactique la méthode dont 1l 
a usé pour discerner la vraie chanson populaire de 
celle qui ne l’est pas. Il ne l’a pas fait. Aussi bien, 
n'est-ce peut-être pas facile et y a-t-1l ici une part 
considérable de goût et d’impressionnisme. Il existe 
pourtant une critique interne pour les textes musicaux 
comme pour les textes poétiques. Mais où s'arrête la 
certitude de ses moyens ? Les remarques de M. 
Poueigh sur les mélodies pyrénéennes ont tout de 
même leur prix. Après avoir établi un type général 
qui semble, dit-il, avoir élu domicile au centre de 
l'arête, très particulièrement dans le Castillonnais, en 
Comminges et Couserans, il analyse tour à tour au 
point de vue musical la chanson de Béarn et Bigorre, 
« d’une douceur mignarde et dolente jusque dans le 
majeur » ; la chanson ariégeoise plus virile, et où le 
mineur perd de sa tristesse efféminée ; celle de la 
Cerdagne, de la Catalogne et d’Andorre, où se fait 
sentir l'influence espagnole et qui se recommande 
« moins par la richesse de la tonalité que par l’ondu- 
lation du rythme et la langueur du chromatique » (?°). 

Les folkloristes seront reconnaissants à M. Poueigh 
de ces données, encore qu’elles soient brèves. Ce dont 


(2?) J. POUEIGH, op. cit pp. 342. 
(23) J. Poueiou, op. cit., pp. 36-38. 


— 16 — 


il faut surtout le féliciter c’est de la nouveauté qu'il 
apporte dans les notations de ces vieux airs. Il n’en a 
pas soumis le rythme à la rigidité des barres de ni-- 
sure. Il a remarqué avec raison que la chanson popu- 
laire « s’accommode de palpitations multiples et irré- 
wulières ». Aussi a-t-il fait des juxtapositions de 
mesures, deux temps, trois temps, Cinq temps, sent 
temps, qui traduisent à merveille les « palpitations » 
de la mélodie suivant qu’elle s'accélère ou se ralentit. 
Les chansons d'amour surtout présentent cette variété 
de notation. Presque toutes les chansons de danse se 
cantonnent dans la mesure binaire : la carrure y est 
_ indispensable. On le comprend. L'attention de M. 
Poueigh a également été attirée par les notes d’agré- 
ment, les ports de voix, le report de presque chaque son 
sur le suivant en manière d’appoggiature. Il a saisi à 
merveille cette fuyante souplesse. Aussi, au lieu de la 
chanson « projetée à terre, meurtrie et pantelante », 
écrite seulement suivant la note brute, nous a-t-il res- 
titué, une chanson scrupuleusement transcrite - sui- 
vant l'expression, le rythme, l’amplitude, et qui jail- 


lit de son recueil, non pas comme la fleur morte d’un : 


herbier, mais comme la fleur de montagne vivante, 
colorée, balsamique, monte du lit de mousse ou de la 
touffe de gazon. Remarque très judicieuse aussi et 
qui avait déjà été faite pour les chansons gascon- 
nes (?#) : « Le chant grégorien à été l’une des sources 
les plus authentiquement inspiratrices de nos chan- 
sons populaires ». Le deuxième ton plagal, qui est 
bâti sur une gamme mineure sans note sensible ; le 
premier ton authentique (gamme mineure avec altéra- 
tion du sixième degré) ; le septième ton (gamme ma- 
jeure sans note sensible) et le cinquième ton (garamc 
majeure avec altération du quatrième degré) v ant 
donné lieu à des contours mélodiques tracés avec le 
pius sûr instinct (*). Les chants ainsi influencés ent 


(24) Cf. L. MÉDax, Rev. de Gase.,, 1911, p. 322 sqq. 
(25) J. PourIuE, op. cit., p. 32. 
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uue particulière allure de gravité sereine, parfois de 
mélancolie ou de dolente douceur. M. Poueigh en cite 
quelques-uns dans ce volume. Il en donnera sûrement 
beaucoup d’autres dans les recueils suivants. Nous en 
avons trouvé, pour notre part, plusieurs en Bas-Arma- 
gnac : ils paraissent surtout inspirés du Vent Creator 
et de l’antienne ('rucem sanctam subit que l'on chante 
aux processions dominicales du Temps pascal. 

Quelle a été et quelle sera la destinée de ces airs plus 
d’une fois si savoureux ! En réalité, 1ls ne sont guère 
sortis jusqu'ici du répertoire du peuple. Autre à été 
la destinée de plusieurs chansons françaises : on sait 
le parti qu'a tiré Offenbach de La Boulangère a des 
écus ; Varney de l'anfan la Tulipe ; Ad. Adam, du 
Roi d'Yvetot ; Messager du Roi Dagobert ; et tout 
récemment encore Léoncavallo, de Malbrought s'en 
sa-t-en querre. Nous ne disons rien de la provençale 
Marche de Turenne dans l’Arlésienne de Bizet. A ces 
refrains du passé, l’opérette ou l'opéra ont redonné la 
vie. Malgré que l’exquis musicien Paul Lacome ait été 
notre compatriote et ait remarqué, à coup sûr, ces 
vieux airs, 1l n'en à pas fait état autant qu'il le pou- 
vait. Le regretté Déodat de Séverac paraissait décidé 
à en exploiter les richesses quand la mort est venue le 
faucher en plein talent. Y aura-t-il quelque musicien 
qui aille chercher dans le recueil dont nous parlons, les 
thèmes de productions instrumentales ou vocales net- 
tement régionalistes, que nous n'avons pas encore, et 
qui soient, en musique, ce que sont telles grandes œu- 
vres en littérature ou en art ? 

Sur ce point d'interrogation nous fermons ce livre 
qui nous à fait passer des heures charmantes. Nous le. 
rouvrirons. Certes, tout n’est pas chansons dans la vie. 
Tant de graves pages du passé publiées dans cette re- 
vue nous le font bien voir. Mais la chanson est aussi 
un document souvent plus désintéressé que beaucoup 
d’autres : elle apporte le témoignage collectif d’une 
race, d'un pays, sur des faits ethniques intéressants. 
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C'est de ce point de vue que le livre de M. Poueigh 
nous à séduits, sans parler d’autres sur lesquels nous 


aurions voulu encore plus insister. 
F. SARRAN 


D'un « miracle » arrivé à Bazas. 


Dans l’Abrégé fidelle de la vraie origine et généalogie des Fran- 
çois...….. fait et composé par noble Claude du Pré, sieur de Vaux- 
plaisant, conseiller du Roy très chrestien en la cité de Lyon, et 
imprimé en cette ville, chez Thibaud Ancelin (1601), on lit le 


paragraphe ci-après : 


L’hérésie arrienne niant l'égalité de la Trinité, suivant la foy que 
nous tenons, pulluloit fort en Gaule Et comme Dieu ne laisse iamais 
les siens despourveuz de secours au besoin, survint un miracle en 
l'église de Bazas, païs de Gascougne, pour confirmer nostre créance. 
C'est après que la ville fut délivrée du siége des Huns, l'evesque 
pour rendre grâces à Dieu, célébra messe devant tout le peuple. 
Pendant ce, cheuvent sur l'autel, comme d'une chambre au dessus, 
trois gouttes d'eau pareilles en grosseur et grandeur plus claires que 
cristal, lesquelles puis conjoinctes et aglutinées ensemble, firent une 
belle perle, qui fut mise au milieu de la croix estant sur l'autel, 
dorée et semée de perles. A l'instant toutes les autres perles tombè- 
rent, et cesle seule demeura, qui guérissoit les malades. Elle avoit 
une autre propriélé, c'est qu'aux personnes de bien apparoissoit 
claire, et aux meschans obscure. Ce qui augmenta grandement la 
dévotion. 


Je voudrais pouvoir ajouter, sans irrévérence : ce qui augmenta 
grandement notre curiosité... Pourrait-on nous dire ce que l'on 
sait de ce fait miraculeux et à quel de vos anciens chroniqueurs 1l 
est emprunté? En tout cas, le futur historien des évêques de 
Bazas devra « illustrer » de quelque commentaire ou éclaircisse- 
ment cet événement peu banal. Du Pré le place au v* siècle, et le 
raconte danse chapitre qu'il a consacré à &« Merové ITT, roi des 


Francs-Gaulois », p. 103 v°. 
A. D. 


Les Gonstitutions sunodales du Cardinal de Ferrare, 


Archevêque d’Auch. 


ie 


Notre cher et regrette A. Duffour nous a donné le 
texte de plusieurs constitutions synodales d’'Auch. Il ne 
prétendait pas en épuiser la liste mais simplement publier 
intégralement le Laisre Rouge du Chapitre d'Auch. D’au- 
tres ont été portées et publiées depuis la confection de ce 
Livre Rouge et la divulgation et publication de ces diver- 
ses constitutions encore inconnues sont tout aussi souhaï- 
tables dans l'intérêt de l’histoire de l'Eglise d’Auch et non 
moins dans l'intérêt de l'histoire des mœurs. Entre les 
moins connues de ces constitutions peuvent être signalées 
les constitutions synodales que le diocèse d’Auch reçut 
d’'Hippolyte d'Este, cardinal de Ferrare, archevèque 
d'Auch (1531-1563) (1). Dom Brugèles n’en dit pas un 
mot dans la longue notice qu'il consacre à ce prélat (2). 
Le P. Montgaillard a bien connu l'existence de ces cons- 
titutions, mais, nous allons le voir (3), il n’a jamais eu 
conscience d'en avoir connu le texte. 

Plus heureux que lui, je dois à ses renseignements de 
bien mieux connaître ce texte des Constitutions du Car- 
dinal de Ferrare. Il fut imprimé et publié dans un petit 
in-12 de 32 feuillets non chiffrés. L’exemplaire que j'ai 
en mains (4), relié en cuir au X\ [II siècle, a appartenu à 


(1) Ze Livre Rouge du Chapitre métropolitain de Sainte-Marie d'Auch, 
(Paris-Auch 1907) p. 1X, 102. 

(2) Chroniques ecclésiastiques du diocèse d'Anch, p. 157-199. 

(3) Voir ci-après. 

(4) J'en dois communications à M. le Chanoine Miremont, directeur de la 
maison de Buglose. 


. 
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Lpuis Daignan du Sendat, chanoine de Sainte-Marie 
d'Auch, comme en fait foi l’ex-libris collé sur la garde de 
la reliure. Le voici : Zx libris Ludovici Daignan du Sen- 
dat, ecclesiae metropolitanac Auscensis canonici, Magnoa- 
ci archidiacont necnoun illustrissini archichiscopi Auxitani 
vicari generalis. Il s'ouvre par un frontispice où on lit 
au-dessus et au-dessous de deux gravures en bois Consti- 
tutiones synodales diocesis Auxitanac. T'olosae ex officina 
Jacobi Colomcrit Academiae T'olosanae typographi 1363. 
Le texté porte ce début : -1d laudem sanctac et indir'iduac 
Trinitatis ct gloriosac l'irginis Mariae…. Nos Hypolitus 
(sic) Estensis, cardinalis l'erm@ricensis muncupatus…. vesti- 
gus predecessorium nostrorum inherentes… decerncentes de 
not'o condere. infrascriptas constitutioncs predecessorum 
nostrorum cum quibusdam aliis a nobis cditis collegi frert, 
publicari… fecimus. » Cette longue citation, on le verra, 
était nécessaire pour l'intelligence de ce qui va suivre. 

Aussi bien ne pousserons-nous pas bien avant dans 
l'étude du texte meme de ces constitutions.… Leurs pres- 
criptions sur la vie et les mœurs des simples fidèles ou 
des clercs à diriger, à réformer appartiennent au fond 
Mabituel de cette littérature de législation ecclésiastique 
relative aux commandements de Dieu et de l'Église, à l’ad- 
ministration des sacrements, immunités ef gestions des 
bien, d’'Eglise, cas d'excommunications, etc. 

le texte n’en est point partagé en chapitres distincts; 
de temps à autre de courtes rubriques repèrent plus qu'’el- 
‘es pe résument le contenu. 

les six premières sont consacrées aux commandements 
de Dieu. Nous nous bornerons à signaler dans ces pres- 
criptions ce qu’elles contiennent de nouveau ou de plus 
intéressant par comparaison avec nos usages actuels. 

Les pratiques magiques ou diaboliques n’y sont pas seu- 
lement fortement réprouvées, mais il est ordonné d’arré- 
ter sur le champ (illico) et d’enfermer dans les prisons 
de l’Archevèque ceux qui se livrent à ces actes dénoncés, 
en v prétant foi. 

Les hérétiques et les Luthériens encourent condamna- 
tions mais ils doivent en outre être dénoncés à l'évêque 


01 


par tous les fidèles sous peine d’excommunication; doivent 
pareïillement être dénoncés au procureur fiscal de l’évèque 
les blasphémateurs et ceux qui manqueraïient deux diman- 
ches de suite la ‘messe paroissiale quand même ils au- 
‘raient chez eux chapelle avec autorisation pour la célcé- 
bration de la messe. 

En cas de restitution à imposer à ceux qui s’accusent 
de vol, ceux-ci, s’ils ne savent à qui restituer doivent l’em- 
ployer en bonnes œuvres sur le conseil du confesseur, si 


cette somme ne dépasse pas un petitécu (scutum par- 


cum) ; si elle dépasse, elle doit être remise à l’évêque, à son 
vicaire général ou à l’official pour être consacrée sur leur 
avis à de bonnes œuvres. 

Doivent être considérés comme voleurs et violateurs 
des lois divines ceux qui retiennent les habits des défunts 
qui constituent ce qu’on appelle la dépouille, et tous Îles 
autres dons qu'il est un louable usage de faire aux prêtres 
dans les funérailles des morts et dans les mariages des 
époux. | 

Pour les faux témoignages il v a excommunication sur- 
tout dans les causes matrimoniales. En venant au synode, 
les curés doivent porter à l’archevêque ou au procureur 
fiscal, les noms de ceux qui n’ont pas fait leur confession 
annuelle. 

Te nombre des cas réservés n’est pas moins de 36. Ci- 
tons entre autres l’incendie des églises: l’assassinat : 
_ l'usage des faux poids et mesures: le fait d’ensevelir le 
corps d’un excommunié dans un cimetière ou dans une 
église: la perpétration d’un faux dans des lettres au préju- 
dice d'autrui: la célébration de la messe flans une église 
interdite: le faux témoignage devant les tribunaux. 

Pour le baptème, il est exigé des parrains et principale- 
ment des marraines, qu’ils aient atteint l’âge de puberté: et 
il y a excommunication contre les parents qui ne font pas 
présenter leurs enfants au baptème le plus tôt possible 
(quan citins commode ficri poterit): les prêtres ou reli- 
gieux ne pourront servir de parrains ou marraines sans 
une permission spéciale du vicaire général. 

Pour la confirmation, les confirmands devront se pré- 
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senter confessés et à Jeun; eux ou leurs parents porteront 
des bandeaux propres et bons pour couvrir trois jours 
leurs fronts oints du saint chrème. | 

Les prêtres qui portent le saint viatique aux malades 
sont tenus, sous. peine d’excommunication, de porter plu- 
sieurs hosties pour qu’au retour les gens qui viennent ac- 
compagner ne soient point abusés dans leurs hommages 
pour la sainte Fucharistie. 

Les autels ne portent pas généralement de tabernacles 
pour la réserve des saintes espèces ; mais il y a à les garder 
dans une cachette qu’il faudra marquer par quelque ta- 
bleau, quelque drap, et surtout par une lampe qui doit 
brüler constamment. 

Les confessionnaux ne sont pas plus en usage à Auch 
que les tabernacles. Il est défendu aux prêtres de confes- 
ser dans quelque recoin de l’Église, mais dans des endroits 
apparents en détournant les yeux des pénitents. 

Les candidats qui se présentent pour les ordres doivent 
présenter un tâtre clérical de 30 livres tournois bien garan- 
ties, un certificat de honne vie et mœurs délivré par les 
consuls de leur domicile, légalisé par leur juge ordinaire: 
ils doivent par leur âge, leur science, leur conduite, être 
en état de mériter la grace de Dieu « fales ordinentur qui 
optimis æœtate, moribus et scicntia pracditi gratiam Dei 
promerceri possint » expression d’une correction théolo- 
gique contestable. | | 

Les curés doivent venir tous les ans au Synode le mardi 
de Quasimodo. 

Dans les prescriptions concernant la vie des clercs, nous 
remarquons qu'il leur est fait défense de porter la barhe, 
mai: ils doivent la raser et porter les cheveux courts. Ils 
ne doivent pas jouer en public à la balle ni aux quilles (hil- 
la, quillis) ni aux Jeux de hasards (qu? a forte pendent). 
Les habits de diverses couleurs (et spécialement rouges ou 
verts) leur sont interdits. Défense d'assister aux danses, 
aux chants profanes: ceux qui v seraient surpris encour- 
ront au moins une amende de 10 sous pour chaque fois 
en faveur de la chapelle de l'archevêque. Comme au 
XI° siècle — alors prescription fréquente dans les conci- 
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les — il est interdit aux prêtres d’avoir aupres d’eux, dans 
leur maison ou à l’église prolem quam ex 1llicito concubito 
suscepisse noscuntur. Interdiction leur est faite d'exercer 
médecine ou chirurgie. Qu'ils évitent au mieux la paresse 
fomiten omntun malorum. Qu'ils passent leur temps à 
la prière, à la méditation, à la lecture de l’Ecriture sainte, 
se montrant exacts à l’heure des offices: ils doivent avoir 
— prescription alors toute récente — pour tous, chaque 
annéc, un cahier où sont notés pour les baptèmes, la date, 
le mois, l’année de tous les baptisés, les noms des parrains 
et des marraines: ils doivent tenir le méme registre pour 
les mariages et un pour les excommuniés et la date de l’ex- 
communication encourue. 

Si préparés que nous soyons à trouver des contradic- 
tions entre la vie et les prescriptions des législateurs en 
général, nous avons peine ici, quand on connaît la vie du 
Cardinal de Ferrare, à nous expliquer l’étrangeté de quel- 
ques-unes de ses constitutions : les unes témoignent d’une 
ignorance complète de la réalité (celles qui ont trait au 
clergé nous ramènent au XI° siècle), d’autres semblent 
être une censute de la conduite du cardinal: celle qui traite 
de non residentibus in suis bencfictis nous rappelle trop 
que ce prélat fut de son temps l’homine le plus chargé de 
bénéfices ecclésiastiques et le moins soucieux d’y résider. 

Ta question soulevée par cette antinomic trouve en par- 
tie sa solution dans le P. Montgaillard. « 1e cardinal de 
Ferrare, nous dit-il, ne put jamais visiter son diocèse 
d'Auch et 1l dut le gouverner par des vicaires généraux 
entendus et habiles qui prirent soin dans un synode de 
renouveler toutes les constitutions de ce diocèse: quoi- 
qu'elles soient très utiles et bien rédigées, nous ne nous y 
arréterons pas parce qu’elles sont un peu prolixes et qu’el- 
les circulent un peu partout (quas licet perutiles et percle- 
gantes practermittinus tion quod prolixac munis tin quod 
passim circumferuntur) imprimées à Toulouse chez Colo- 
muez, 1562 et 1563 » (5). 

\Ce qu’il y a de piquant dans cette remarque, c’est que 


(5) Bibl. municipale de Toulouse, ms. 718, fol. 527 v°. 
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l'historien qui n’a pas le temps de lire et de citer les cons- 
titutions du cardinal de Ferrare vient de copier mot à mot 
les Constitutions du Cardinal de Tournon qui couvrent 
45 pages de son manuscrit. 

Or, la seule confrontation de ces constitutions du Cardi- 
nal de Tournon avec celles du Cardinal de Ferrare:e't 
montré à l’historien que les deux ne forment qu’un seul 
et même texte. À proprement parler, il n’y a pas de consti- 
tutions du Cardinal de Ferrare mais seulement une secon- 
de édition des constitutions du Cardinal de Tournon pro- 
curée par les vicaires généraux du Cardinal de Ferrare 
et en son nom. Entre les deux, il n’y aucune différence 
dans le texte : la seconde reproduit la première ligne par 
ligne, même dans ses graphies les plus fautives (charc 
diocesins, predecessorum inherentes) de l’incipit à la fin. 
Ja seule différence est au début, au lieu de Nos Hipolvtus 
Éstensis, nous lisons Nos Franciscus de TuPnone, cardi- 
nalis presbyter tituli S. Petri ct Marcelli et à la fin Actum 
Parisus die duodecima mensis februarii Anno Domint 
MDXLIT. Quand il est assuré au nom du cardinal qu'il 
marche sur les traces de ses prédécesseurs (vestigiis pre- 
deccssorum tnherentes) il est dit plus vrai qu’on ne pen- 
sait ; l'éloge ou le blâme qu’on serait tenté d'appliquer aux 
dispositions du Cardinal de Ferrare doit se rapporter au 
Cardinal de Tournon. 


À. DEGERT. 


La Carrière militaire du Général Demonts 
Sous le Consulat et l’Empire (1800-1815). 


(Suite ct fin) (a). 
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Demonts en garnison à Vesoul, à la campagne de Russie, 
prisonnier de guerre. 


Le capitaine Demonts en garnison à Vesoul. -- Madame de Beyries à 
Bellegarde. — Voyage à Paris. — Il part pour la Russie et rejoint son 
régiment le 23 juin 1812 — Demonts est fait prisonnier. — HKRetour de 
captivité. — Mort de sa mère. — Mariage de son frère. — Lettre du Géné- 
ral Dessolles. — J.ettre de Demionts au ministre de la Guerre. — Ses 
états de service. -—— Lettre ‘lu Général Baron de Marbot. — ITemonts 
chef d'scadron des Gardes nationaux des Basses-l’yrénées. —Demonts, 
chef d'escadron au régiment des Chasseurs du Morbihan. — Suite de sa 
carrière militaire. 


Ce fut durant le séjour à Beyries que Demonts reçut son brevet 
de capitaine. Le décret est daté du 15 février 1811. Encore quelques 
mois au sein de sa famille, et fin avril, il se rend à Vesoul, sa 
nouvelle garnison. Le 14 mai 1811, il écrit à sa mère pour la seconde 
fois. 

« Nous sommes assez bien ici, mais nous n'avons pas le temps 
de faire des connaissances. Nous avons reçu beaucoup de recrues, 
tous Allemands; il faut les instruire et ce n'est pas une petite 
affaire. Ïl nous arrive aussi deux cent quarante chevaux de remonte, 
ce qui rend nos compagnies bien plus fortes que celles de l’armée 
et ce qui nous donne aussi beaucoup de travail. Mais je n’en suis 
pas fâché, car autant je suis paresseux quand je vais me reposer 
des fatigues de la guerre, autant j’aime l’occupation et mon devoir 
lorsque je suis à mes drapeaux. J'ai besoin, ma bonne mère, de for- 
tes distractions pour ne pas m'abandonner à de péñibles réflexions. 
J'ai beau voyager, j'ai bexu passer des six et sept ans éloigné 
des miens, je ne me fais pas à cela. Toujours mon cœur et mon 
esprit est près de vous et je sens qu’li ne peut être de vrai bonheur 
pour moi tant que je serai éloigné des miens et de mon pays. Aussi 
toute mon ambition est de pouvoir y terminer paisiblement ma 
carrière ». 


(a) Cf. Rev. de Gasc. 1926, p. 153. 
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A certaines dates surtout, il pense aux siens, c'est par exemple 
à l’époque de la fête locale le Beyries, le 15 août. 

« Comme je m'en donnais et de quel cœur ! Je pense que le petit 
seigneur de Beyries réunira quelques voisins et qu'il n'oubliera pas 
de porter la santé de son frère en se rappelant combien il aimait 
jadis la petite fête champêtre. » 

Il sait que les siens sont allés à Bellegarde pour la fête de sainte 
Claire. 

« Notre excellente et aimable bonne maman aura été sûrement 
bien contente de vous voir ce jour-là réunis auprès d’elle. J'aurais 
èté bien heureux si j’eusse ‘té à portée de me joindre à vous pour 
célébrer gaiement cette journée. Mais je m'en suis bien rappioché 
de cœur et j'ai joint mes vœux aux vôtres, à ceux de tous les enfants 
de notre bonne mère commune. Je vais adresser pour elle à M. Du- 
pouy (147) mon petit cadeau, c’est un simple petit souvenir (148), 
qui, je suis sûr, lui fera plaisir. » 

Il pense qu’il va revoir l’Italie, le colonel le rappelle au régiment, 
il compte partir en septembre. 

« Je conduirai deux cents hommes bien montés et bien équipés, 
ce sera un joli renfort pour les escadrbns de guerre. » 

Mais il y a une ombre au tableau.Ses finances sont en mauvais 
état, il s'est mis plus qu'à sec pour se remonter et s’équiper. 

« Etant stable dans ce pays-ti, j'aurais économisé sur mes appoin- 
tements de quoi payer petit à petit ce que j’ai êté obligé de prendre 
à crédit, mais en route, pendant un mois et demi, on se ruine. Je 
crains bien d’être forcé à faire le sacrifice d’un de mes chevaux, 
ce qui me coûterait infiniment. Je suis parfaitement monté. J'ai 
entr'autres une jeune jument qui, selon toute apparence et d’après 
l'avis de tous les connaisseurs, vaudra cent louis dans un an et 
demi. Mais je l’aime à la folie, cette charmante bête qui, au reste, 
ne m'en a coûté que vingt-cinq ». 

Le séjour de Madame de Beyries à Bellegarde se prolongeait. 
* Elle y était encore en octobre : 

« C'est aujourd'hui la fête de notre bon Calixte, ma tendre mère, 
c'est toi que je charge de l’embrasser pour moi et de lui dire ce 
que tu sais bien que je pense de lui Je suis toujours comme 
l'oiseau sur la branche en attendant l’ordre du départ. Nous allons 
passer encore sous peu de jours une revue d’Inspecteur général. 
Ce sera sans doute après cela que le ministre ordonnera qu’il parte 
un détachement. Le "colonel le sollicite vivement (149). s 

Le ministre ne répondit point à la demande du colonel et Demonts 
compte passer l'hiver à Vesoul et ne rejoindre son régiment qu’en 
mars (150). # 

A Vesoul, Demonts s’est beucoup lié avec le prince de Beauf- 
fremont. Il va le voir à la campagne toutes les fois qu’il peut dis- 


(117) M. Dupouy était caporal de la garde départementale à Auch. 

(118) Ce cadeau, c'était son portrait que maman Bellegarde trouva très 
ressemblant. À | 

(149) Lettre du 16 octohre 1811. de Vesoul, à sa mère. 

(159) Lettre du 13 novembre, de Vesoul, à sa mère 
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poser d'un jour et il passe chez lui des moments fort agréables. 
Au commencement de novembre, le prince l’a amené en Bourgogne. 
Le voyage a été charmant ct c’est de Dijon que le 6, il a envoyé 
un mot à l’oncle Calixte. 

À la fin de décembre, le prince de Beauffremont le conduit à 
Paris (151). Parti de Vesoul le 23 dans une bonne et belle voiture, 
il arrive à Paris le soir même de Noël : il pourra, à Paris, faire 
hâter son avancement. 

« Voilà dix jours que je suis dans la capitale, ma bonne mère, 
mais je n’ai encore rien fait que vu beaucoup de choses. J'y suis 
arrivé le soir de Noël. Les fêtes d’un côté et le premier de l'an de 
l'autre m'ont empêché de commencer mes affaires, mais je vais m'y 
mettre la semaine qui vient et j'espère que j’obtiendrai quelque chose. 
Aussitôt que j'aurai vu le duc de Rovigo, je saurai sur quoi je puis 
compter et je vous ferai part de mes espérances. 

Je suis chez l’aimable prince de Beauffremont qui est de:plus 
en plus aimable pour moi. If n’a pas ici de maison montée, il n’a 
qu'un joli petit appartement où il vient tous les ans passer trois 
mois en garçon. Je loge avec lui. Nous déjeunons ensemble, après 
quoi nous nous promenons jusqu’à deux ou trois heures. Alors, 
nous nous quittons et nous allens chacun où bon nous semble ». 

Il : trouvé à Paris son intime ami Collinet qui est aussi en congé, 
_ Grasson, son ancien capitaine, qui vient d’être nommé major au 
25° Chasseurs, et bien d’autres personnes de sa connaissance. 

« Quelle ville que ce Paris ! que de belles choses. Avec cela, 
ce n’est pas la ville que je voudrais habiter. Il y a quelques années, 
à la bonne heure, maïs aujourd’hui, rien ne me paraît au-dessus 
d’une vie douce et tranquille, et certes, ce n’est pas à Paris qu’il 
faut venir pour vivre ainsi. 

J'ai déjà vu beaucoup de choses, par exemple les spectacles, les 
beaux édifices, etc. Mais il me reste encore beaucoup à voir et 
je ne perds pas un moment ((152) » 

Ce voyage à Paris devait encore lui apporter une déception. 

« On croit vulgairement qu'il ne faut qu’aller à Paris pour avoir 
ce que l’on désire, écrit-il à sa sœur le 24 janvier, c’est une grande 
erreur. » 

Il est obligé de repartir sans avoir rien fait, c'est-à-dire rien 
obtenu, et il faut repartir sans retard pour prendre le commande- 
ment du Dépôt, car le nouveau major Grasson à peine arrivé à 
Vesoul a reçu l’ordre de se rendre à Clermont pour présider Île 
conseil de recrutement. Plus tard, à Vesoul, il aura le temps de 
donner à sa mère et à sa sœur de grands détails sur ce qu'il a 
vu et fait à Paris. 

« Au reste, cette ville ne m’a pas étonné du tout, et je la trouve 
sous bien des rapports moins belle que Rome et Naples. » (153) 

Le résultat le plus clair de ce voyage, c’est qu’il n’a pas raccom- 
modé ses affaires quoiqu'il ne se soit passé aucune fantaisie. Aussi 


(151) Lettre du 22 décembre, de Vesoul, à sa mère. 
(152) Lettre du 4 janvier 1812, de Paris, à sa mère. 
(153) Lettre du 214 janvier 1812, de l’aris, à sa sœur. 
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conjure-t-il sa sœur de l’aider à payer ses dettes. Ce point acquis, 
il est décidé a vivre avec la plus grande économie et il pourra de 
cette manière joindre les deux bouts. 


La fête de saint Joseph lui fournit l’occasion de dire ses senti- 
ments à sa mère : | 

« Tu connais le cœur de ton fils, ma bonne et excellente mère. 
tu sais les vœux qu'il adresse journellement au Ciel pour toi. Au- 
jourd'hui je les redouble et je me joins à votre aimable ensemble 
pour t'adresser mon petit compliment. Que ne puis-je comme ce 
qui l'entoure te presser dans mes bras et t'embrasser aussi tendre- 
ment que je t'aime ! » 

À sa mère il ne peut cacher les inquiétudes qu’il a eues et qui 
lui ont provoqué quelques accès de fièvre. Mais il a pris son parti, 
il ne pense plus à l'avenir et il s'en trouve fort bien. Il se porte 
à merveille. 

« IL me tarde infiniment d’avoir terminé les affaires de service 
qui me retiennent ici pour pouvoir me mettre en route et rejoindre 
mon régiment que je ne rattraperai sans doute qu’en Pologne. 
Je compte partir définitivement dans les premiers jours du mois 
prochain. Quoique je sois très bien à Vesoul, il me tarde bien 
d’être à l’armée. » 

Le mariage de Delphine est fixé au 7 avril. 

« Peut-être serai-je ce jour-là tristement sur les grands chemins, 
mais mon cœur sera bien tout à ma Delphine ». 

C'est par une lettre de son oncle qu’il a appris la date du ma- 
riage, et aussi les démarches de M. Clarac pour le faire entrer dans 
la garde. Celui-ci ne compte point pouvoir le faire accepter comme 
capitaine, mais seulement comme lieutenant en premier. 

« Si ce que je propose pouvait convenir à Demonts, je vous prie 
de lui dire de m'envoyer un état exact de ses services dont je n’ai 
qu'un aperçu. Si je savais où il est, je lui écrirais moi-même. » (154) 

À ces propositions Demonts répond par l'intermédiaire de sa 
mère : 

« Dis à mon oncle que j'écrirai à M. Clarac pour le remercier 
des bontés qu’il a pour moi. Mais dis-lui aussi que certainement 
je ne voudrais pas entrer dans la garde comme lieutenant. J'ai eu 
trop de peine à arriver au grade de capitaine pour le lâcher à 
présent que je le tiens. Si je pouvais entrer dans les grenadiers à 
cheval ou dans les chasseurs de la garde avec mon grade, j'en 
serais enchanté. Mais sans cela, je reste fidèle aux étendards 
du 25°. » (155) 

Demonts se mit en effet en route pour la Russie. De Berlin il 
écrit à sa mère. Nous ne possédons point cette lettre, nous n’avons 
que celle qu’il lui écrit d'Elbing le 9 août 1812. 

« Je ne t'ai pas écrit depuis Berlin, ma bonne mère, parce que 
nous avons toujours logé dans de mauvais villages de la Prusse 
ou de la Pologne. et je n'ai trouvé de bureau militaire qu'ici. Il 


(154) Lettre du 20 janvier 1812, de Valladolid, de M. Clarac à Calixte de . 
Bellegarde. 


(155) Lettre du 19 mars, de Vesoul, à sa mère. 
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y en a encore un à Kœænigsberg où je serai dans trois jours, et de 
là, si nous y restons un jour, j'écrirai à Bellegarde; en attendant, 
donnes-y de mes nouvelles. 

Ma santé se soutient fort bonne heureusement, j’ai bien besoin 
de cela dans ma position. Je fais tous les jours dix ou douze lieues 
et nous avons toujours mauvais temps; nos chevaux sont sur les 
dents, c'est ce qui me peine le plus. J'ai encore bien du chemin à 
faire pour rejoindre le corps d'armée dont mon régiment fait partie; 
on m'a dit que notre division était passée du 4° corps d'armée au 
3", mais je n'en sais rien de positif. Je ne sais pas non plus, mes 
bons amis, où ni quand je recevrai de vos nouvelles et c’est ce 
qu'il y a de plus dur dans ma position. Une fois passé Kœænigsberg 
ou Tilsitt, je pense que vous n’en recevrez pas non plus des mien- 
nes de bien longtemps, peut-être pas avant la fin de la campagne. 
Il m'est bien dur, chère Mère, de me faire à cette idée, mais il faut 
nous attendre à cela. Dieu veuille que cet état pénible ne dure pas 
longtemps. 

Il est bien cruel pour moi de ne pas savoir du tout comment le 
sort de ma Delphine a été fixé; je sais à peine si elle est mariée ou 
non, enfin j'espère qu'elle est heureuse et qu'un jour je pourrai la 
voir jouir de son bonheur. Je l’embrasse de toute la tendresse de 
mon cœur qui est bien à elle, cette bonne sœur; j’embrasse son mari 
aussi à qui j'aurais écrit si j'avais été basé. 

Que vous êtes heureux, mes bons amis, d’habiter nos belles con- 
trées méridionales, jamais dans ce pays-ci l’on ne voit un ciel 
pur. Les habitants se ressentent de l'influence du climat, ils sont 
sombres et mélancoliques, le peuple est misérable et très mal- 
heureux. Tout cela répand dans mon âme un fond de tristesse que 
je ne puis éloigner. 

Adieu, ma tendre mère, je t'embrasse de toute la force de mon 
cœur, J'embrasse notre Aimé qui, j'espère, est tranquille aujourd’hui. 

Adieu encore, souvenir et amitiés à nos amis. 


DEMONTS. 


Vous pouvez me suivre sur la carte, je suis entré en Pologne à 
Fliben, j'en suis reparti à Bromberg pour rentrer en Prusse. J'ai 
passé la Vistule à Marienwerden et la Doya près d’Elbing où je 
t'écris. Je vais passer à Kænigsberg et à Tilsitt où je passerai le 
Niémen, de là j'irai à Vilna, puis sur la Duna, et puis, et puis je 
ne sais OÙ. » 

Demonts rejoignit, le 23 juin 1812, le 25° Chasseurs qui faisait 
partie du 3° corps commandé par le maréchal Ney, duc d'Elchingen. 
I partagea le sort de son régiment dans les diverses péripéties de 
la Campagne de Russie. Son sang-froid, sa bravoure calme et ré- 
fléchie au moment du désastreux passage de la Bérésina lui valu- 
rent le grade de chef d’escadron sur le champ de bataille; mais 
blessé de deux coups de biscaïen à la cuisse gauche et son cheval 
tué sous lui, il fut un instant laissé pour mort. Quatre vieux gre- 
nadiers de la garde impériale le relevèrent, le passèrent sur l'autre 
rive. On l'attacha à un cheval et pendant deux ou trois jours il 
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suivit les débris de l’armée. Mais ne pouvant marcher et souffrant 
de plus en plus de sa blessure, il fut fait prisonnier. 

Une partie de l’année 1813 il fut interné à Kallvari où il reçut 
les soins du chirurgien du cercle de cette ville qui, le 25 mars, lui 
délivra le certificat suivant : 

« Par le présent certificat j’atteste que le sieur Demonts, capitaine 
français de chasseurs, a fait un long séjour ici et y a reçu mes 
soins, tout d'abord à cause d’une sérieuse blessure, et dans la 
suite à cause d’une violente fièvre typhoïde. 

À vrai dire la maladie a cessé et les blessures sont guéries. 

Mais il reste encore beaucoup de faiblesse. D'une façon particu- 
lière le malade ressent, aux reins et aux pieds, de fortes douleurs, 
que les mouvements, les secousses et le changement de température 
rendent très vives. Ce mal exige encore, absolument, une continua- 
tion de traitement médical et du repos. 

C'est pourquoi le susdit sieur Demonts n’est en état de voyager 
ni à pied, ni à cheval, mn en voiture : secousses, changement de 
température et refroidissements pourraient agir d’une façon désas- 
treuse sur ses nerfs encore trop faibles et mettre de nouveau ses 
jours en danger. 


Kallwari, le 25 mars 1813. 
Le chirurgien du cercle de Kallwari. — PFLOERSCH. » 


Demonts demeura encore quelques mois à Kallwari, puis, en sep- 
tembre, il était à Voronège. De là, Demonts put, par l'intermédiaire 
de MM. Livio frères, banquiers à Saint-Pétersbourg, faire donner 
de ses nouvelles à ses parents de Bellegarde. 

Ses blessures se cicatrisent. Un lieutenant-colonel d'artillerie, 
Mabru, en résidence à Tambor, le félicite « sur l’état brillant de 
ses blessures dont il paraît fort content ». Cependant le comman- 
cement de l'hiver 1813-1814 le fit bien souffrir, puis. le froid di- 
minuant d'intensité, il fut un peu soulage. 

Ce n’est point le lieu de parler des événements qui remplirent 
l'année 1813 et le commencement de 1814. Le roi Louis XVII signa 
le traité de Paris et les prisonniers de guerre purent rentrer en 
France. 

Fin juillet 1814, Demonts arrivait à Strasbourg. IH faisait immé- 
diatement établir sa feuille de route pour Paris par le commissaire 
des guerres. Le 2 août, il partait pour la capitale où il arriva le 
11. Quinze jours plus tard, le 26 août, il écrit à sa sœur : 

« Quel moment pour ton frère, chère amie, que celui où il a revu 
pour la première fois depuis si longtemps ton écriture chérie. Je 
ne sais pas trop comment mon cœur se tirera d'affaire le jour tant 
désiré de notre réunion. Mais à en juger par ce qu’il a éprouvé en 
ouvrant ta lettre, je ne sais comment il pourra résister à une émo- 
tion aussi violente. C’est avant-hier que j'ai reçu cette lettre que je 
relis sans cesse. Je la pris moi-même à la poste et je l’ouvris au 
milieu de la foule qui me coudoyait souvent, mais j'était seul avec 
cette lettre tant désirée, je ne voyais plus qu'elle et toi, chère amie, 
car toute ton âme s'y peint si bien en peu de mots. » 
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Que d'événements étaient survenus dans la famille de notre ca- 
pitaine pendant les vingt mois passés en Russie! Sa mère était 


morte le 4 novembre 1812. 11 y fait une allusion pleine d'émotion :. 


« J'ai toujours nos malheurs présents à la pensée, chère sœur. 
Il faut que le temps sèche les plaies. » 

Son séjour à Paris n’est pas près de prendre fin. 

« Mes affaires ne sont pas plus avancées, il faut attendre que 
le ministre prononce et il y a tant et tant de sollicitations qu’on 
a bien des pas inutiles à faire avant d'obtenir une audience. Je 
ne puis partir de Paris que lorsque je saurai à quoi m'en tenir, (156) 
et Paris convient bien peu aujourd'hui à ma position sous tous les 
rapports. » 

Heureusement, M. Clarac, toujours aimable, lui a donné un loge- 
ment chez lui. 

« Adieu, tendre sœur, je t'embrasse comme je t’aime et je t'aime 
de toute mon âme. Embrasse pour moi Aimé, ton mari et mon petit 
neveu de la part de son oncle, je suis tout fier de ce titre. » (157) 

Le 18 septembre, Lemonts lui écrit encore. Il a appris avec peine 
que la nouvelle de son retour a causé à sa sœur une émotion nui- 
Sible à sa santé. Puisque, aujourd’hui, elle est remise. il se console 
et l'engage vivement à assister au mariage d’Aimé (158). 

« Ce cher Aimé me mande qu’il aurait bien voulu que je fusse des 
vôtres. Je le crois, mais il ajoute qu'il ne peut plus différer. Je le 
vois. Il paraît que le jeune homme est très très pressé, et malgré 
tout le plaisir que j'aurais eu à me trouver près d? lui dans ce mo- 
ment solennel, j aurais été fâché qu'il eût retardé un instant son 
bonheur. Je le partage d'ici et je me fais une fête de le trouver 
en ménage et de le faire un peu enrager sur sa grande presse. Il 
est donc bien heureux, ce pauvre Aimé ! En effet qu'y a-t-il de plus 
doux que de s'unir à ce que son cœur a choisi ! Il paraît que tout 
est convenable dans ce mariage, ainsi je ne doute pas du bonheur 
soutenu des jeunes époux. On m'a dit beaucoup de bien de la 
demoiselle, et tu sens combien il me tarde de la voir et d’en faire 
compliment à mon frère. 

Tu as raison, ma Delphine, de penser qu'il me faudrait aussi une 
compagne. Mon cœur me le dit depuis longtemps, mais je la vou- 
drais aussi du choix de ce cœur, et quand on n’a rien. on ne peut 
pas choisir. C’est aujourd’hui (comme toujours) au plus offrant et 
dernier enchérisseur que se font les mariages, ainsi restons garçon. 
J'aurai au moins des petits neveux à caresser et je les aimerai, je 
crois, comme si je les avais faits. » 

A Paris, Demonts voit de puissants protecteurs, entre autres Île 
général Dessolles. Ce dernier veut le faire nommer chef d'escadron, 


(156) Demonts était en instance auprès du ministre pour réclamer le 
rade de chef d'escadron qui lui avait été conféré sur le champ de bataille 
de la Bérésina. 

(157) Cette lettre est adressée à Madame Hondagné, née Demonts, près 
la place Royale, à Pau. 

(158) Le 15 septembre 1814, Aimé de Beyries épousait Marie-Charlotte- 
Fanny Desclaux de Lescur, tille de Paul Desclaux de Lescar, résidant à 
Puy oû. 
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il a écrit deux fois au ministre de la guerre qui lui répond le 2 
novembre : 

«+ Je regrette de ne pouvoir en ce moment accorder à M. le capi- 
taine Demonts le grade de chef d'escadron. 

IH existe un grand nombre d'officiers de ce grade à placer et les 
circonstances actuelles ne permettent pas de soumettre de nouvelles 
promotions à l'approbation du Roi. 

Je ne perdrai pas de vue l'intérêt que vous portez à M. Demonts 
et lorsque l'occasion sera favorable je le proposerai à Sa Majesté 
pour un grade supérieur. » 

Demonts, dans les premiers jours de Décembre, devait formuler 
une nouvelle demande que Dessolles porterait lui-même au ministre 
de la guerre, le général Dupont. Mais le jour de cette tentative, le 
général Dupont était remplacé au ministère de la guerre par le 
. maréchal Soult. 

« Que je voudrais, ma Delphine, que quelqu'un me rappelât au 
souvenir du général Souit, mon ancien colonel, afin qu'il me recom- 
mandat au ministre, son frère. Je pense qu'il ne me refuserait pas 
cela puisqu'il m'a toujours témoigné de la bienveillance. Au reste, 
que j’obtienne quelque chose ou non, je suis enchanté de ce change- 
ment. Le Roi a fait là un coup de maître, il a montré du jugement 
et du caractère. Il a senti que les braves généraux qui étaient restés 
fidèles à Napoléon jusqu’au dernier moment étaient ceux sur les- 
quels il pouvait le plus compter. Les traîtres sont tosjourfs dangereux 
et méprisables. » 

Ce changement décide Demonts à demeurer à Paris pour savoir 
si l’air du nouveau ministère lui sera plus favorable que celui du 
précédent. Ses grands embarras d'argent le préoccupent beaucoup. 
Le séjour à Paris, alors qu'il est à la demi-solde, achève de le 
ruiner. 

« Je ne vois pas trop le moyen de me tirer de là surtout si je 
n’obtiens pas le grade de chef d’escadron en activité comme je 
le demande aujourd'hui. Quelquefois, en pensant à ma position, il 
me semble que je vais devenir fou, et la Providence seule peut me 
tirer du chaos dans lequel je suis englouti. » 

Toujours impatient, Demonts adresse le 23 décembre au Duc de 
Dalmatie, ministre de la guerre, la lettre suivante : 


Monseigneur, 


« Le grade de chef d’escadron me fut promis sur le champ de 
bataille en Russie, en 1812. Peu de jours après, je fus blessé griè- 
vement et fait prisonnier de guerre. 

Je viens aujourd’hui me recommander à la justice de Votre Excel- 
lence. Mes titres sont : quinze ans de service effectif dont quatorze 
comine officier, onze campagnes et plusieurs blessures graves. 

Toutes les notes de mes chefs doivent prouver que je fus toujours 
sans reproches et que ma conduite me valut leur estime et leur 
amitié, 

J'ai l'honneur d'observer à votre Excellence, Monseigneur, que 
mon avancement n'a été aussi retardé que parce que j’ai plusieurs 
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fois été blessé à la fin des campagnes, au moment où j'avais tout 

à espérer. 
on de votre justice un avenir plus heureux, j'ai l'honneur 

être... 

A cette lettre, Demonts avait joint un état détaillé de ses services 
que nous aurions garde de ne pas transcrire : 

Dragon dans la garde du général en chef Moreau, le | messi- 
dor, an 8. 

Brigadier le 4 vendémiaire, an 9. 

Maréchal des Logis à l'affaire de Lambach, le … nivose, an 9. 

Passé sous-lieutenant au 25° régiment de Chasseurs à cheval 
par arrêté du 14 prairial, an 9. 

Lieutenant au même régiment par décret de l'Empereur le... 1807. 

Capitaine au même régiment par décret du 15 février 1811. 

A fait les campagnes de l’an 8 ct de l’an 9 à l’armée du Rhin. 

L'an 11 et l’an 12, au camp d’observation de la Gironde. 

L'an 14 à l’armée d'Italie, commandée par S. E. le Maréchal 
Masséna. 

L'an 1806, l'an 1807, l’an 1808 à l’armée de Naples et de Calabre. 

L'an 1809 à l’armée commandée par le prince Eugène. 

L'’ar 1812, à l’armée de Russie. 

Blessé d’un coup de sabre à la cuisse droite à l'affaire de Caldiéro, 
le... frimaire, an 14, 

Blessé d’un coup de feu à la main gauche et perdu les deux 
derniers doigts à la bataille de la Piave, le 8 mai 1809. 

Blessé de deux biscayens à la cuisse gauche à l'affaire de la 
Bérésina, le 28 novembre 1812. » 

Cette lettre, accompagnée de tels états de service, produisit l'effet 
tant désiré. Dans le courant de janvier 1815, Demonts était nommé 
chef d'escadron de cavalerie. 

Le 31 janvier, il écrit de nouveau au ministre de la guerre pour 
solliciter la croix de l’ordre royal et militaire de saint Louis. 

« Mes pères, depuis Pinstitution de cet ordre, ont tous eu l’hon- 
neur d’en être décorés, et je m’estimerai bien heureux, Monseigneur, 
si mes services et ma conduite me font trouver digne de cette 
faveur. 

Je professe la religion catholique, apostolique et romaine, et 
l'honneur a toujours guidé et guidera toujours mes actions. » 

Demonts quitte Paris et se rend à Pau, chez sa sœur; nul doute 
qu'il n'aille aussi à Beyries et à Bellegarde. 

Cependant, il n’est aftecté à aucun régiment, et il ne cesse de 
faire des démarches auprès de ses amis pour chercher une place 
libre dans quelque régiment. Il n'oublie point son ancien cama- 
rade de garnison à Toulouse, Marbot, colonel des hussards d'Or- 
léans. C’est donc dans les premiers mois de 1815 que doit se placer 
la lettre suivante que Marbot lui écrivit et que, à cause de la per- 
sonnalité de son auteur, nous reproduisons textuellement. 


«< Mon cher Ami, 


« Ta lettre m’a fait bien du plaisir, mais il eût été plus grand 
si j'avais appris ta confirmation dans un grade que tu as si bien 
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mérité; il ne faut cependant pas désespérer de ton avancement et 
te retirer tout à fait du service; les circonstances rendent, il est 
vrai, les nominations difficiles à obtenir, mais je te conseille de 
te faire placer dans un régiment comme capitaine et d'attendre 
qu'une partie des chefs d’escadron à demi-solde soient placés pour 
pouvoir alors demander avec plus de succès ta confirmation au 
grade de chef d’escadron. Elle te sera accordée bien plus facilement 
si tu es dans un régiment que si tu vis retiré dans tes Pyrénées. 

Il me paraît certain qu’on ne te refusera pas de te mettre dans 
un régiment comme capitaine; mais comme il y a partout le nombre 
d'officiers voulus par les règlements, tu ne peux être placé qu’à la 
suite. | 

Le régiment d’'Orléans-hussards que je commande a tous les 
capitaines qu’il doit avoir, soit en pied soit à la suite, mais comme 
tous les régiments sont dans le même cas, peu importe au gouver- 
nement de te payer en plus soit dans un corps soit dans un autre; 
je te propose donc de demander à venir dans les hussards d'Orléans 
où tu aurais l'avantage d'être le plus ancien capitaine, ce qui te 
mettrait en même d’avoir la première compagnie qui vaquerait et 
de demander par la suite le grade de chef d’escadron. 

Prie donc ton protecteur, M. le Général Dessolles, de demander 
que tu sois placé comme capitaine dans le régiment d'Orléans- 
hussards; si le ministre promet d'accorder cela, il me sera facile 
d’avoir le consentement du duc d'Orléans à qui je ne puis le deman- 
der (puisque le cadre est rempli) qu’autant que tu m’'annonceras 
que le ministre n’a pas refusé de placer un officier surnuméraire. 
Le consentement du duc est de rigueur, mais je suis presque certain 
de l'avoir si je puis lui dire que le ministre n’est pas éloigné de te 
placer en sus du cadre. Il est à observer que plusieurs officiers ont eu 
la faveur d'être mis dans des régiments complets; je puis te 
nommer M. Martin, chef d’escadron, qui a été envoyé au régiment 
de Dauphin chasseurs à cheval comme surnuméraire à Îla suite, 
quoique ce corps eût déjà trois chefs d’'escadron. 

Parmi les avantages que tu aurais si tu étais placé au régiment 
d'Orléans-hussards, je ne te parle pas de celui que te donnerait 
l'amitié du colonel, mais sois certain que j'apprendrai ta nomina- 
tion avec le plus grand plaisir; un colonel est trop heureux quand il 
a un brave capitaine tel que toi et un ami comme Demonts. 

Adieu, mon ancien et brave camarade, je fais les vœux les plus 
sincères pour notre réunion. 

Tout à toi, 

Ton ami, 

Le baron de Marbot, 


Colonel des hussards d'Orléans. » 


Une situation inespérée allait être offerte à Demonts. On 
organisait dans le département des Basses-Pyrénées une garde 
nationale à la tête de laquelle on mettait les officiers de ligne et un 
escadron de lanciers. Proposé par un ami au préfet des Basses- 
Pyrénées, le 5 juin, Demonts fut désigné par le baron Frey, com- 
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mandant le département des Basses-Pyrénées, pour prendre le 
commandement de l’escadron. 

La lettre de service datée du 9 juin, porte que : 

« Cet escadron devra être composé de jeunes gens qui, par leur 
fortune, se trouvent dans le cas de pouvoir se monter, habiller, 
équiper à leurs frais. M. le Préfet est chargé de donner connaissance 
de cette disposition au département et de faire réunir les jeunes 
gens qui désirent faire partie de l’escadron dont le commandement 
vous sera confié. » 

Le but de cette levée était de concourir à la défense du territoire 
qui venait d’être envahi par les Espagnols. 

Demonts organisa cet escadron de lanciers, mais il désirait vive- 
ment reprendre du service dans un régiment de cavalerie. Il s’en 
ouvrit à son protecteur, le général Dessolles. Celui-ci lui écrivait 
de Paris le 10 août 1815 : 

« J'apprends avec plaisir, mon cher Demonts, que vous avez été 
tranquille dans votre département et que vous avez pu y rendre 
quelques services. Je pense que jusqu'à ce que vous puissiez avoir 
une destination, vous ferez bien d'y rester. Mais comme je suis 
toujours très disposé à voüs prouver l'intérêt que je vous porte 
depuis longtemps, je vous engage à m'envoyer une demande adres- 
sée au Ministre de la Guerre avec l'état de vos services. Si vous 
n'avez pas repris de service dans ces derniers temps, vous devez 
vous attendre à être placé de préférence. C’est une justice que l'on 
doit à ceux qui ont montré le plus de fidélité et qui se sunt exposés 
à être persécutés . 

Adieu, mon cher Demonts, croyez à mon souvenir et à mon 
attachement. 
Le Comte Dessolles ». 


Dès qu'il eut reçu la demande de Deinsnts. le ;;énéral s'empressa 
de l'envoyer au ministre avec 51 recommandation. 

« Je me suis borné à demander voire ‘admission dans un des 
régiments de cavalerie de la ligne aue ï'on.va former dans votre 
pays. J'ai pensé qu’une demade pour l'un des régiments de la 
gard” du Roi serait superflue ruisaue r'usieurs officiers de votre 
grade des corps supprimés ne peuvent pas être compris dans les 
nouveaux régiments (159). » 

M. Clarac s’occupait a:5s de lui et le 17 octobre, il fui anron- 
çait que M. de La Bourdannaye, colonel des chasseurs du Morbihan 
et son ancien ami et compagnon d'armes, l'appelait comme major 
dans son régiment et il lui conseil'ait d'accepter. 

Demonts, en effet, était nommé le 29 novembre 1815 chef d'esca- 
dron dans ce régiment. 

Ici prend fin l'étude que nous avons faite de la carrière militaire 
de Demonts sous le Consulat et l’Empire. Ses lettres ont été la 
source unique où nous avons puisé. Sa mêre est morte, sa sœur 
et son frère sont mariés. A lui à son tour de fonder une famille et de 
poursuivre sa carrière. 


(169) Lettre du Général Dessolles, de Paris, 23 septembre 1815. 
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En novembre 1822, il sera chef d’escadron au 1° régiment de 
cuirassiers de la garde royale, avec rang de lieutenant-colonel. 

Le 20 octobre 1828, il ne fait que passsr au 12° régiment de dra- 
gons, puisque le 3 novembre, il devient lieutenant-colonel du 
1°" carabiniers. 

Le 24 septembre 1830, il fut promu colonel du 14° régiment de 
Chasseurs qui devient 9° de la même arme le 1°" avril 1831. Il com- 
mande ce régiment jusqu'au 8 mai 1841, date de son élévation au 
grade de maréchal de Se 

Mis en disponibilité pendant quelques mois, il fut appelé le 18 fé- 
vrier 1842 au commandement du département de la Haute-Vienne 
à Limoges et, le 14 septembre 1843, au commandement du dépar- 
tement du Gers, à Auch. 

Le 22 août 1844, il passa dans la deuxième section du cadre 
de l'état-major général (réserve) et se retira au château de Belle- 
garde qu'il avait hérité de sa tante Eglé. C’est là qu’il mourut subi- 
tement d’une fièvre cérébrale le 11 août 1846. 


A. CLERGEAC. 


RECTIFICATION 


Dans la notice consacrée au Comte Paul Durrieu parue ‘lans 
le précédent numéro de la Revue, p. 228, j'ai écrit qu'il avait 
publié dans les Archives historiques de la Gascogne son ou- 
vragee Les Gascons en Italie. C'est une crreur. Il a publié 
dans cette collection le deuxième fascicule intitulé Documents 
relatifs à la chute de la Maison d'Armagnac-Fesensaguel à ta 
mort du Comte de Pardiac. Auch 1833. 

A. C. 


M" Claude-Mare-Antoine d’Apehon, 
Archevéque d'Auch. 


(Notes criltques pour servir à l'histoire de sa vie) (a) 


(SUITE). 
/ 
Charité de Monseigneur d'Apchon. —- Episootie : achat de 
5.000 bêtes à cornes. — À Auch comme à Dijon « les pauvres 


trouvèrent en Mgr d’Apchon un soutien et les infortunés un 
consolateur ». Parmi les nombreüx traits de sa charité et de 
son dévouement, trois en particulier sont à retenir et à exa- 
miner. | 

Dans le Dictionnaire de Chaudon et Delandine on lit: 
« Lorsqu'il (Mgr d'Apchon) prit possession de son archevè- 
ché, une épizootie cruelle avait ravagé toute la contrée ; il 
répara les maux de la nature en faisant don aux cultivateurs 
de sept mille bêtes à cornes » (1). 

Cet acte de bienfaisance se trouve rapporté dans bon nom- 
bre d’autres dictionnaires (Feller, Peignot, Glaive) et dans les 
ouvrages consacrés par Ch. X. Girault et M. l’ahbé Michaud 
aux illustrations dijonnaises. 

Par contre, chose étrange, aucun de nos historiens gascons 
n'en a dit mot, ni Monlezun, ni Canéto, ni P. Lafforgue dans 
son Histoire la ville d'Auch ni M. Puech dans son Histoire de 
la Gascogne. 

Un acte de charité absolument semblable accompli à la 
très nette de Chaudon en particulier, contemporain de Mgr 
mème époque et dans les mêmes circonstances est attribué 
Mgr de La Ferronnays, évêque de Bayonne, par M. l'abbé 
Duvoisin dans sa Vie de M. Daguerre, fondateur du Sémi- 
naire de Larressore (2). 


(A) Cf. Herue de Gascogne, 1926, p. 220. 

(1) Chaudon et Delandine, Dictionnaire universel, 9% édit. 1810. 

@: Ch. Duvoisin, Fie de M. Daguerre, fondateur du Séminaire de 
Larressote, Bayonne. Latmaignère, 1863, pp. 373-74 on serait curieux 
de savoir sur quel document M. Duvoisin appuie son affirmation ; 
malheureusement il ne donne aucune référence. 
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L. Couture, rendant compte dans la Revue de Gascogne de 

l'ouvrage de M. l'abbé Duvoisin, ne manqua pas de signaler 
avec éloge l'acte du généreux  prélat (3). L'occasion était, 
semble-t-il, toute naturelle de réparer l'oubli de Monlezun, 
de Canéto et de Lafforgue et de rappeler, dans une note tout 
au moins, la noble conduite de Mgr d'Apchon. Il ne l'a pas 
fait. Cette négligence de la part de L. Couture est d'autant 
plus surprenante qu'il n'ignorait certainement pas les notices 
consacrées à Mgr d'Apchon dans les différents dictionnaires 
que nous avons cités et qu'il était sans ce$se à l'affût du 
moindre prétexte pour mettre en relief les gloires de notre 
diocèse d'Auch. 
- Ce silérice de nos historiens gascons donne à penser. L'acte 
généreux de Mgr d'Apchon ne serait-il pas authentique à 
leurs yeux? Mais alors comment s'expliquer l'affirmation 
d'Apchon et qui a vécu pendant plusieurs années en plein 
pays ravagé par l'épizootie, à Mézin (Lot-et-Garonne) où il 
est mort en 1817 ? | 

Le témoignage de Chaudon semble irrécusable (4). Faut-il 
en conclure que l'abbé Duvoisin a fait erreur en attribuant à 
l'évêque de Bayonne un acte appartenant à l'archevèque 
d'Auch ? Etant donné la grande charité des deux prélats, on 
est plutôt porté à croire qu'ils ont pris modèle l’un sur l’au- 
tre pour aller au secours de leurs nouveaux diocésains, et il 
est probable que Mgr de La Ferronnays arrivé à Bayonne six 
mois avant que Mgr d'Apchon eût pris possession du siège 
d'Auch, fut le premier à donner l'exemple. Que Mgr d’'Ap- 
chon se soit piqué d'honneur et qu'il se soit hâté d'imiter 
son suffragant on n'en est pas surpris quand on songe à ce 
qu'il a écrit dans son gremier Wandement publié à l'occa- 
sion de son avènement Üans le diocèse d'Auch. ° 

Parlant de son prédécesseur Mgr de Montillet, Mgr d'Ap- 
chon nous le montre serein devant la mort » songeant à de- 
mander à Dieu un successeur dont « la résidence et la bien- 
aisance » ysussent « consoler son peuple qu'un fléau cruel 
venait de désoler ». Aurait-il parlé ainsi, s'il n'avait pas été 
déjà décidé à « résider » et à donner à son peuple un témoi- 
gnage de sa bienfaisance ? 

Puis s'adressant à ses nouveaux diocésains pour les enga- 
ger à bien profiter du Jubilé qui allait s'ouvrir : « En voyant 


3, L. Couture, Le Diocèse de Bayonne d'après la Vie de M. Dague: 
re, par l'abbé Duvoisin, Rev. de Gasc. VI p. 327. 

4) Duvoisin n'indique pas 16 nombre de bêtes à cornes distriburss 
aux simsités ; -Chaudon précise, il dit 7.000. Aurait-il été si précis, 
s'il n'avait pas été certain de ce qu'il avançait ? 
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leur disait-il, une contagion funeste enlever vos animaux les 
plus utiles et par cette perte rendre vos campagnes incultes 
et désolées, peut-être vous êtes-vous cru uniquement réservés 
à l'ind'gnation de l'Eternel ; mais vous ne sauriez douter 
que vous êtes toujours sous la direction de sa bonté. Son 
infinie miséricorde vous préservera par la suite de tout fléau 
vengeur. Fondé sur une ancienne promesse faite à un peuple 
pénitent, nous osons presque vous assurer que le Seigneur 
réparera les années malheureuses et que vous aurez à le louer 
des prodiges de sa libéralité.. Pour nous assurer de plus en 
plus la grâce du Jubilé, joignons volontairement aux prati- 
ques prescrites par le Souverain Pontife les abstinences, les 
jeûnes, les aumônes si nécessaires surtout dans une région 
désolée » (5). 

Encore une fois, Mgr d'Apchon aurait-il tenu un pareil 
langage si sa résolution n'avait pas été déjà prise d'être pour 
ainsi dire le fondé de pouvoir de l’infinie miséricorde de Dieu, 
de donner à son peuple un éclatant témoignage de sa bien- 
faisance et d'être le premier à faire dans son diocèse le « ges- 
e » qu'il demandait à tous ? 


À 
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Charité de Mgr d'Apchon. — Le Tableau. — Deux autres 
traits de charité de Mgr d’Apchon dont il va être question 
sont plus connus que le don de 7.000 bêtes à cornes fait aux 
victimes de l'épizootie de 1735. Voici comment les rapporte 
Monlezun : « On prétend qu'à la vue d'un incendie qui me- 
naçait de dévorer un enfant il promit mille écus à celui qui 
sauverait la petite créature ; que personne n'osant braver le 
‘langer, il s'elança lui-même sur une échelle et parvint à rap- 
porter l'enfant, et enfin qu'avant de le rendre à sa mère il 
déposa sur Son berceau les mille écus promis à son sauveur 
Cette action si honorable se lit dans presque tous les recueils 
d'anecdotes et néanmoins nous la croyons peu avérée. Ce qui 
est plus certain c'est que le prélat, voulant épargner à deux 
personnes de qualité l'humiliation d’une aumône, feignit 
d'apprécier grandement une mauvaise peinture qu'elles pos- 
sédaient et l’acheta à un prix très élevé » (6). 

Monlezun ne nous dit pas, et c'est regrettable, pourquoi le 
sauvetage de l'enfant lui paraît « peu avéré » et l'achat du 
tableau « certain ». 

Cette histoire du tableau a pu être fournie par le Journal 


(5) Mandement de Mgr d'Apchon pour son avènement dans son dio- 
ceése el pour le Jubilé de l'année sainte. Auch, 1776, pp. 21 et suiv. 
(6) Monlezun: Histoire de la Gascogne, t. VI, p. 529. 
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Encyclopédique de 1780 : « M. d'Apchon, archevêque d'Auch, 
apprend que deux jeunes personnes d'une famille distinguee 
vivaient avec beaucoup de peine du travail de leurs mains el 
qu'eiles n'avaient d’autres biens que quelques meubles anti- 
ques et un vieux tableau de peu de valeur. Il se transport 
aussitôt chez elles, et, voulant les secourir sans blesser leur 
délicatesse, il leur dit en souriant de l'air le plus affable : 
Vous avez dans votre chambre, mesdemoiselles, un tableau 
dont j'ai beaucoup entendu parler. Je le vois, il est d'un 
grand maître, 1l me plaît singulièrement. Si ce n'était pas 
vous demander une trop grande grâce, je vous demanderais 
de me le céder pour une rente viagère de cent louis que je 
m oblige de vous faire de ce moment. Voici la première 
année d'avance » (%). . 

Après avoir cité cet extrait du Journal Encyclopédique, 
Tamisey de Larroque, dans la Herue ‘de Gascogne, deman- 
dait si on connaissait quelque autre récit de cet « acte de gé- 
nérosite princ'ère où tant d'esprit étuit associé à tant de 
cœur » (8). 

On en connait au moins quatre. 

Le premier en date est dù à un religieux italien, le P. 
Francesco Soave de la Congrégation des Frères Somasques. 
Ce récit, La Beneficenza ingegnosa qui fait partie d'un re- 
cueil intitulé Novelle morali publié par Soave (9) à l'usage de 
la jeunesse a été écrit presque immédiatement après ba mort 
ae Mgr d'Apchon : « En juin dernier — nel passato giugno 
-— la France eût à pleurer avant le temps la perte de ces hom- 
mes qui mériteraient le plus de vivre éternellement ». 

Mgr d'Apchon (Soave l'appelle d'Apochon) ayant appris 
que. deux dames de noble famille restées seules et sans res- 
sources supportaient leur pauvreté avec une courageuse rési- 


(7) Le Journal Encyclopédique (Liège, 1756-1759, et Bouillon, 1760-1793 
288 Vol. in-12) fondé par le toulousain Pierre Rousseau est un des re- 
cueils les plus importants du XVIe siècle, Il était rédigé par une 50 
ciete de gens de Jettres, Bret, Castillon, Chamfort, Duruflé, etc. Vol- 
taire, dans la préface de l'£Ecossaise, Va proclamé le premier des 173 
journaux qui paraissaient tons les jours en Europe. En 17, après la 
mort de Pierre Rousseau, çe journal passa entre les mains de Veissen- 
bruch, Son Leau-frère, qui le garda jusqu'en 1793, époque à laquelle il 
se fondit, le 9 decembre, dans L'Esprit des Journaut.  (Hatin, Hiblio- 
graphie de lt presse périodique francaise, p. 62-64). 

(8) Herue de Gascogne 1 XXXIV, p. 62. 

(9; Novelle morali di Francesco Soave, parte I p. 1% (Parigi., Baudry 
1867, 16° édit.) — Ces Norelle morali ad uso della giorentu ont été tra- 
duites en français par E. T. Simon en 1790 ct par Mme Louise Cokt 
el 18%4. — Mgr d'Apchon ne mourut pas en « juin» mais en « Inai v; 
Soave ne dut apprendre sa mort qu'en juin, 


211 — 


gnation va leur rendre visite. Au cours de la conversation, 
ses veux tombent comme par hasard sur un tableau qu'elles 
possédaient. Il s'en approche, fait semblant de se trouver en 
face d'un chef-d'œuvre et déclare qu'il en «donnerait bien 
2.000 écus si on consentait à le lui céder. Heureuses d'avoir 
. chez elles un objet qui peut plaire à leur archevêque, les 
deux dames s'empressent de le lui offrir, trop honorées qu'il 
daigne l'accepter. Mgr d’Apchon les remercie vivement. À 
reine rentré dans son palais il envoie un domestique chargé 
de leur remettre les 2.000 écus promis et en même temps de 
ies remercier de nouveau du magnifique présent qu'il venait 
d'en recevoir. 


® 
ss 


Dans la préface d'une petite comédie en un acte et en vers, 
Caroline ou le Tableau, par M. Roger, de l’Académie fran- 
caise, on lit : « Le sujet de Caroline est une aventure attribuée 
à M. d'Apchon, archevêque d'Auch. On raconte que, voulant 
sauver un galant homme qui repoussait tous ses bienfaits, 1l 
avait imaginé d'acheter de lui un vieux et méchant tableau 
représentant Saint-Martin, après l'avoir fait estimer à un 
prix exagéré par un expert qu'il avait mis dans la confi- 

dence ». « Placer un archevêque sur la scène, continue Ro- 
cer, fut-ce avec l'intention de l'honorer, ne pouvait jamais 
me venir à l'esprit. On est devenu moins scrupuleux. Mais 
d'une ingénieuse ruse de la charité chrétienne faire l’artifice 
d'un amour honnête et délicat où était l’inconvénient et qui 
pourra m'en blâmer ? » 

Dans la pièce Mgr. d'Apchon est remplacé par un jeune 
homme riche, Desronais, qui voudrait épouser une jeune 
fille sans fortune, Caroline. Mais Caroline ne veut pas d’un 
mari moins pauvre qu'elle. Alors, pour l’enrichir sans qu'elle 
s'en doute, Desronais, par l’entremise de son valet Des- 
champs lui achète un tableau qu'il couvre d'or (10). 


(10) Œuvres diverses de M. Roger de l'Académie publiées par Char- 
les Nodier (Paris, Fournier, 1835, t. 1, p. 211). — Roger (Jean-François) 
176-1842, ne à Langres étudia d'abord pour être avocat, mais il ne tarda 
pas à quitler lé barreau pour le théâtre. Sa pièce l'Arocat lui ouvrit 
les portes de l'Académie française, Caroline fut représentée pour la 
preinière fois sur le théâtre français, le #4 octobre 1800. Mais, le len- 
dernaint, la pièce fut interdite par la censure, parce que le poëte, 
ayant à Cinq reprises parlé de « louis » au lieu de « francs », seim- 
blait attaquer le systéme monétaire nouvellement établi et prêter au 
Prernier Consul le dessein criminel d'anéantir la République et de ré- 
tablir les Bourbons. Roger en fut quitte pour convertir sa monnaie 
jaune en monnaie blanche et ses « louis » en «francs ». 
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Deux historiens bourguignons, qu'on a eu souvent déjà 
l'occasion de citer, Ch. X. Girault et l'abbé Michaud, ont 
aussi raconté ce trait de charité de l'ancien évêque de Dijon. 

D'après Girault, Mgr d'Apchon « se transporte chez deux 
demoiselles âgées » qui se trouvaient dans le besoin. « Il les 
prie de lui remettre un tableau dont on lui a dit qu'elles 
étaient propriétaires », et, après les avoir remerciées vive- 
. ment, il les quitte en déposant « un rouleau de louis sur la 
cheminée » (11). 

Le récit de l'abbé Michaud s'apparente visiblement à celui 
de Soave ; 1l ne s'en distingue que par quelques nuances très 
légères. — Un père de famille vient de laisser deux orpheli- 
nes presque dans l’indigence. Afin de leur venir en aide, 
Mgr d’Apchon se fait céder un tableau — copie fort médio- 
cre — qu'elles possèdent, moyennant, non pas 2.000 écus, 
nuais « une rente de six cents livres ». A la mort de leur 
bienfaiteur « ces pauvres filles rentrèrent en possession du 
tableau, véritable trésor dont la vue les attendrissait jus- 
qu'aux larmes » (12). 

Où s’est passée cette « charmante scène », demande Tami- 
sey de Larroque, et quand s’est-elle passée ? 

Roger, Girault, l'abbé Michaud n'indiquent ni lieu ni date. 
D'après le Journal Encyclopédique elle aurait eu lieu en 1780 
ou peu avant. 

Se passa-t-elle à Dijon, à Paris ou à Auch ? 

À Dijon, nous écrit M. le chanoine Choisct, l'histoire du 
tableau est inconnue. Du reste, en 1780, Mgr d’Apchon n'y 
était plus depuis quatre ans. | 

À la rigueur, cette scène a pu se passer à Paris, Mgr 
d'Apchon ayant été envoyé par la province à l'Assemblée 
générale du Clergé qui s'ouvrit le 29 mai 1780 et se clôtura 
le 10 octobre suivant (13). 

Mais il est plus probable qu'elle a eu lieu à Auch où les 
détresses à secourir à la suite de l'épizootie qui avait ravagé 
toute la Gascogne étaient sûrement très nombreuses. Le bruit 
‘le sa charité ingénieuse put très bien précéder ou accompa- 
gner l'archevêque à Paris, se répandre dans le public et être 
recueilli par le Journal Encyclopédique. 

Soave, lui, dit très nettement que c'est « immédiatement 
après avoir été destiné au siège archiépiscopal d'Auch » 
que Mer d'Apchon donna ce remarquable exemple de cha- 
rité discrète et délicate. Arrivé là (à Auch) — giunto cola — 
Mer d'Apchon apprend que deux dames de noble famille se 


QT Girault, Essais historiques el biographiques Sur Dijon 
(123 Abbé Michaud, Biographie des hommes illustres de la Côte-d'Or. 
(13) Monlezun, Histoire de la Gascogne, t. VI, p. 529. 
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trouvent dans une pauvreté extrême et qu’elles supportent 
leur triste état avec beaucoup de patience et de résignation. 
Saisi de compassion pour elles et désireux de leur témoi- 
gner en quelle profonde estime :il les avait, il voulut com- 
mencer par elles ses visites (14). C'est donc dans les derniers 
jours de juillet 1776 qu'aurait eu lieu à Auch la scène racon- 
tée plus haut. 
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Famisey de Larroque « en curieux insatiable » aurait encore 
voulu savoir ce qu'était devenu le « tableau » et s'il n'avait 
pas été conservé soit au palais archiépiscopal soit ailleurs. 

S'il faut en croire l’abbé Michaud, après la mort de Mgr 
d'Apchon, le tableau, comme on l’a vu plus haut, revint aux 
orphelines qui le lui avaient cédé. Mais, après leur mort, 
en quelles mains tomba-t-il ? 

A la question posée par Tamisey de Larroque, un collec- 
tionneur d'objets d'art, Jules Frayssinet, de Beaumont de 
Lomagne, répondit dans la Revue de Gascogne qu'en 1853, se 
trouvant à Auch chez un brocanteur, son attention fut atti- 
rée par un charmant petit tableau de 0 m. 33 de hauteur et 
de O0 m. 26 de largeur ; que le brocanteur, pour mieux le 
tenter, lui annonça que ce tableau provenait de chez un arche- 
vêque d'Auch dont il ne savait pas le nom et qu'en même 
temps il lui raconta « tant bien que mal l'acte de générosité 
de Mgr d'Apchon ». « Cet acte, ajoute Frayssinet, je le con- 
naissais comme tout le monde à Auch — présomption nou- 
velle en faveur d'Auch, théâtre de l’histoire rapportée par le 
Journal Encyclopédique — ; mais pour « mettre un frein à 
ses prétentions je me gardai bien d'ajouter la moindre im- 
portance au récit du brocanteur » (15). 

Le Journal Encyclopédique, Soave, Girault, l'abhé Mi- 
Chaud, tous, parlent d'un tableau « sans valeur ». Or Frays- 
sinet nous dit que la peinture qu'il avait acquise n'était rien 
moins qu'un Holbein authentique. Comment un Holbein 
authentique a-t-il pu être pris pour « une copie médiocre » ? 
Tous les jours, il est vrai, on voit des profanes passer à côté 
de chefs-d'œuvre sans se douter de leur prix. Mgr d’Apchon 
était-il profane à ce point. M. Joannis Guignard nous le pré- 
sente comme « un homme de goût, grand amateur de livres 


(14! « Giunto colà, egli intese che due dame di chiara e illustra fa- 
Miglia, mal provvedute di beni.. con animo paziente e rassegnato 


portavan la loro disavventura.… Senti egli Ccompassione del loro sta- 
10... À dimostrazione del molto pregio in cui le aveva, ad esse inco- 
muincio egli a far visita prima che a tutt'altri » (loc. cit. p. 149). 


(13 Revue de Gascogne, t. XXXIv, p. 167. 
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rares richement habillés » (16), et, bien qu'un bibliophile ne 
soit pas pour autant un connaisseur en peinture, néanmoins 
on conçoit difficilement que Mgr d’Apchon ait pu confondre 
une œuvre de maitre avec un harbouillage quelconque, ce 
que n'aurait point fait l'œil le moins exercé d’un homme de 
coût. 

Aux yeux de Soave, Mgr d'Apchon savait très bien que Île 
tableau en question era in se veramente di pochissimo prezzo, 
mais il préféra passer pour #n poco esperto conoscitore, plu- 
tôt que de manquer de délicatesse dans son procédé. Il est 
donc à croire que si, dans cette circonstance, Mgr d’Apchon 
a véritablement : fait un grand acte de charité, le tableau 
qu'il acheta ne valait pas ce qu'il fut pavé et n'était proba- 
blement pas le Holhein acquis par Frayssinet. 

Ce Holbein, dit Frayssinet, représentait la Vierge avec l'En- 
fant Jésus debout sur ses genoux el un ange par derrière ; de 
san côté Roger nous dit que le tableau représentait Saint- 
Martin. 

Le Holbein de Frayssinet représentant la Vierge a bien pu 
appartenir à un archevêque d'Auch, peut-être à Mgr d’Ap- 
chon lui-même, mais, pour les raisons exposées plus haut, 
ce n'était pas ie tableau acheté à prix d'or aux orphelines. 

D'autre part est-il bien sûr que ce tableau représentait St- 
Martin ? Roger a bien pu avec son imagination de poète, 
inventer le sujet du tableau, par suite d’un rapprochement 
dans son esprit entre Mgr d'Apchon et Saint-Martin, à cause 
de la charité bien connue du saint évêque de Tours. 

(4 suivre) 
P. TALLEZ. 


46 «I (Mer d'Apchon) avait réuni une collection émbrassant pres- 
que toutes 1e branches des connaissances humaines ; les manuscrits 
les plus précieux, les incunables, les impressions sorties des plus 
célètrs ttpographics y figuraient en grand nombre et la magnifi 
cence de l'habillement ne le cédait ex rien à la beauté des éditions ». 
— Qui nous dia ce que sont devenues toutes ces richesses ? 
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Saint-Jean-de-Luz des origines à nos jours avec cartes et illus- 
trations par JosEPH NOGARET publié dans le Bulletin trèmes- 
triel n°* 3 et 4, de l’année 1925, de la Société des Lettres, 
Sciences, Arts et d'Etudes régionales de Bayonne. Bayonne 
1925. | | 


L'étude de M. Joseph Nogaret sur Saint-Jean-de-Luz sera 
bien accueillie de tous ceux qui, après avoir visité cette ville 
située à l’extrème-pointe du golfe de Gascogne, se demande- 
ront quel a été son passé. Ils auront à leur portée un travail 
consciencieux dans lequel Saint-Jean-de-Luz est étudié de- 
puis ses origines lointaines jusqu’à nos jours. 

Une première partie donne comme un aperçu de l’histoire 
de cette ville dont les origines se perdent dans la nuit des 
temps puisqu'on a découvert des stations de l'époque paléo- 
lithique dans la vallée de la Nive ainsi que dans la région de 
Saint-Jean-de-Luz. Elle passa tour à tour sous la domination 
romaine et sous la domination franque. Peu après, les Vas- 
cons venus d'Espagne envahirent le pays de 580 au 1x° siècle. 
Quand s'organisa le régime féodal, la région comprise entre 
l'Adour, les Pyrénées et l'Océan, désignée sous le nom de La- 
bourd, forma une vicomté qui eut 170 ans d'existence. Puis, 
comme le reste de la Gascogne, elle passa dans le domaine 
des Plantagenets et sous la domination anglaise, et fut, plus 
tard, rattachée à la France. 

Au xvr et xvir siècle, la ville prospéra et se développa 
beaucoup. Ensuite les dégâts causés par la mer, les évène- 
ments politiques, et en particulier les longues guerres de Ia 
fin du règne de Louis XIV et du règne de Louis XV portè- 
rent un grand coup à sa marine et à son commerce. Elle 
continua de végéter jusqu'au moment où Napoléon III qui 
l'avait visitée en 1854, rendit deux décrets, en 1863 et en 
1867, réglant les travaux à exécuter. Ils le furent en effet et 
si bien qu'aujourd'hui encore de simples travaux d'entretien 
les maintiennent en bon état. 

Ce fut aussi vers 1850 que quelques familles, amies du cal- 
me et de la tranquillité, vinrent passer les mois d'été à Saint- 
Jean-de-Luz, inaugurant le mouvement qui ne cesse de s’ac- 
croître et fait de Saint-Jean-de-Luz une importante station 
balnéaire et ville d'étrangers. 

La seconde partie est consacrée à l’histoire communule, 
religieuse et sociale de la ville. Saint-Jean-de-Luz était une 
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ville noble et administrée par cinq magistrats municipaux 
qui formaient la jurade, et l’un d'eux s'appela, suivant les 
époques, abbé, bayle ou maire. Saint-Jean-de-Luz ne se dis- 
tingua jamais par des monuments publics remarquables : 
même aux époques de sa prospérité, cette ville eut très sou- 
vent un budget en déficit et se trouva considérablement en- 
dettée ; les particuliers, au contraire, enrichis par le com- 
merce, la péche, se firent bâtir des demeures qui ont encore 
grand air et devaient, 1l y a deux ou trois cents ans, être 
considérées conime luxueuses. . 

A Saint-Jean-de-Luz la paroisse était bien organisée et la 
vie religieuse intense. Mais on ne peut manquer d'être frappé 
de l'ingérence du pouvoir civil dans le règlement des céré- 
monies, l’organisation des processions, le choix des prédica- 
teurs, la sonnerie des cloches, et cette ingérence est cause 
d'incidents regrettables entre la jurade et le curé. Comme 
religieux, Saint-Jean-de-Luz posséda un couvent de Récol- 
lets et un couvent d'Ursulines qui, fondés au commencement 
du xvir siècle, furent maintenus jusqu'à la Révolution. 

Le chapitre IV fait connaître les habitants de la ville, leur 
caractère difficile et indépendant, les arrêtés municipaux et 
les mesures de police que la jurade était obligée de prendre 
pour maintenir l'ordre dans la ville. La croyance aux sor- 
ciers prit au XvVIr siècle, à Saint-Jean-de-Luz, le caractère 
d'une épidémie, donna lieu à de nombreux procès dont beau- 
coup furent suivis d'exécutions oapitales. Ce peuple de peti- 
tes gens et de pêcheurs n'avait que peu ou pas d'instruction, 
en 1676 seulement fut nommé le premier régent ou institu- 
teur. Mais peut-être y avait-il auparavant quelque clerc qui 
tenait école ; il est étrange que l'instruction ait été si négli- 
gée à Saint-Jean-de-Luz ; il est probable que des recherches 
approfondies donneraient d'autres résultats. 

C'est avec la troisième partie de l'ouvrage qu'apparait le 
rôle vraiment grand de Saint-Jean-de-Luz dans l’histoire de 
la France au triple point de vue, politique, militaire et mari- 
time. 

Son rôle politique découle de l'importance de sa situation 
géographique. Cette ville est située à l'extrémité du pays, sur 
la route qui, à partir du xv° siècle, était la plus fréquentée 
pour conduire de France en Espagne et presque à égale dis- 
tance des capitales de ces deux pays. Pendant longtemps pres- 
que chaque année fut marquée par le passage ou la visite de 
grands personnages . Elle vit tour à tour Louis XI qui venait 
comme arbitre entre le roi de Castille et celui d'Aragon, les 
fils de François I* qui s'en allaient comme otages à la cour 
de Madrid, François I‘ lui-même, Charles IX en 1565, plus 
tard, Elisabeth de France et Anne d'Autriche, Mazarin, 


— 47 — 


Mais l'évènement qui a le plus frappé l'imagination de la 
foule et flatté l'esprit populare, c'est le mariage de Louis 
XIV, en juin 1660. 

M. Nogaret nous fait assister à l’arrivée de Louis XIV 
accompagné de la reine Anne d'Autriche, de la Grande Made- 
moiselle, des princesses, de son frère Philippe, du cardinal 
Mazarin et d’une suite considérable de dames, de seigneurs, 
de gentilshommes qui, tant bien que mal, s'installent à Saint- 
Jean-de-Luz et y reprennent leur vie de cour. Le mariage fut 
célébré le 9 juin avec une pompe inouïe. La cour ne quitta 
Saint-Jean-de-Luz que le 15. 

Quarante-et-un ans plus tard, la ville recevait le petit-fils 
de Louis XIV qui, sous le nom de Philippe V, allait succéder 
au roi Charles II sur le trône d’Espagne. 

A sa situation géographique exceptionnelle, Saint-Jean-de- 
Luz dut aussi son rôle militaire qui fut considérable depuis 
les temps troublés du Moyen-Age jusqu'en 1315. Dans toutes 
les guerres avec l'Espagne, c'est-à-dire pendant plus d’un siè- 
cle, la ville paya à la guerre un tribut important, soit qu'elle 
füt rançonnée par l'ennemi, soit que le passage continuel des 
troupes et son utilisation lui imposassent des charges incom- 
bant aux places fortes. Ce chapitre est traité avec une grande 
abondance de détails et est du plus grand intérêt ainsi que le 
suivant: du rôle maritime de Saint-Jean-de-Luz. 

D'après la tradition, c’est à partir du 1x° siècle que les Bas- 
ques se seraient livrés à la grande pêche, la pêche de la ba- 
leine. Quand les baleines eurent déserté le golfe de Gascogne, 
ils les pourchassèrent le long des côtes d'Espagne, de France 
et d'Angleterre. Puis, mettant à profit les progrès de la navi- 
gation, ils s'élancèrent dans la haute mer et ils auraient dé- 
couvert Terre-Neuve, le Canada, la baie d'Hudson et le Saint- 
Laurent, et ils se livrèrent dès lors'à la pêche de la morue. 
Trois mille marins environ partaient chaque printemps et re- 
venaient à l'automne, ayant réalisé des bénéfices considéra- 
bles. Le port de Saint-Jean-de-Luz devenait insuffisant pour 
‘les armements nécessaires, et, après de fortes disputes, on 
créa le port de Socoa qui rendit bien des services. Ce fut 
l'âge d'or de la ville, puis vint la décadence dans la seconde 
moitié du xvir siècle, décadence qui ne fera que s’accentuer 
jusque vers 1900. 

En même temps qu'ils se livraient à la pèche et au com- 
merce, les marins de Saint-Jean-de-Luz prirent part aux 
guerres maritimes soutenues par les rois de France et ils ren- 
dirent au pays de grands services, si bien que cette ville mé- 
rita le Surnom de « nid redoutable de corsaires ». Les capi- 
taines basques pouvaient rivaliser avec les Jean-Bart, les Sur- 
couf, les Duguay-Trouin qui opéraient dans les mers du 
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Nord et Louis XVI manda l’un d'eux, le corsaire Cépé, à Ver- 

caitles pour le féliciter de ses faits d'armes comme il avait 
fait pour Jean-Bart. 

Pendant la guerre de 1914-1918, Saint-Jean-de-Luz joua un 
srand rôle au moment de la guerre sous-marine allemande, 
après qu'un sous-marin eut envoyé quelques obus sur les 
usines du Boucau, et pendant plus d’un an la rade devient 
un port d'attache ou d’escale des navires de l'Etat et un iteu 
de rendez-vous des navires marchands. 

Après la guerre, Saint-Jean-de-Luz a renoncé à la grande 
pêche et n’emploie plus que de petits navires à vapeur qui 
ont donné les meilleurs résultats. Neuf cents marins montent 
ces navires et avec les ouvriers employés aux fabriques de 
conserves et de salaisons, on peut dire que c'est une popula- 
tion de deux mille âmes sans compter les enfants qui vit du 
produit de la mer. En résumé, comme port de pêche et ville 
de tourisme, Saint-Jean-de-Luz est entré dans une ère de ri. 
chesse et de prospérité. 

On peut regretter que l'ouvrage de M. Nogaret tout à fait 
remarquable dans sa troisième partie ne donne pas dans les 
deux premières semblable satisfaction. 1l a d’ailleurs vu lui- 
même le défaut de son œuvre, il n'a fait dit-il « qu'esquis- 
ser certaines parties susceptibles d’un développement plus 
étendu ». Tout ce qui regarde l'histoire communale, reli- 
gieuse et sociale devra être étudié plus à fond et tel paragra- 
phe sur la médecine ou l'instruction publique ne demande 
qu'à être développé. Peut-être y a-t-il à Saint-Jean-de.Luz ou 
dans les environs quelques registres de notaires ou de pa- 
roisses contenant des renseignements précieux. On aurait 
aimé aussi quelques indications concermant les archives de 
Saint-Jean-de-Luz ou de la Chefferie de Bayonne et leur im- 
portance. 

Trente-cinq gravures illustrent le texte et trois cartes repré- 
sentant les environs de Saint-Jean-de-Luz, la baie, le plan de 
la ville en favorisent encore la compréhension. 

Cette histoire sera lue avec plaisir par tous ceux qui, au’ 
pays basque, en Gascogne et ailleurs s'intéressent aux ques- 
tions d'histoire. Mise sous un format plus maniable que 
celui du Bulletin, elle serait le plus agréable vade-mecum 
pour Îles touristes sérieux et cultivés qui visitent cette perle de 
la Côte d'Argent. A.C. 


L'Administrateur-Gérant : N. LALAGÜE. 
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La vraie légende de saint Cérats 


(SUITE ET FIN) (a) d 


IV. — Montgaillard. — La légende auscitaine. 


C’est dans sa Descriptio l'asconiæ, (ouvrage écrit entre 
1600 et 1620) que Montgaillard consacre onze grandes 
pages à disserter sur St-Cérats. Il s'efforce de démontrer 
que Cérats est un « évêque apostolique » du IT siècle et- 
que la légende de Simorre fourmille d'erreurs. Toute son 
argumentation repose sur des affirmations ingénues et 
sur des raisonnements simplistes, qui sont de nature à 
faire sourire les historiens et hagiographes modernes. 

V'oici le début : « On rapporte que St Cérats a commen- 
cé de prêcher le Verbe divin non pas dans la ville d'Auch, 
mais à Simorre; c'est là qu'il a d'abord planté la 
foi » (34 bis). | 
On rapporte, dit-1}, mais qui rapporte ? Y a-t-1] une tradi- 
tion orale ou écrite à ce sujet ? Elle n'existe ni à Simorre, 
ni à Auch (33), et ce n’est pas l’incipit du catalogue qui 
l’autorise à affirmer que le bourg, le pagus de Simorre, a 
été évangélisé avant Auch et Kauze, qui étaient situées 
sur les grandes voies de communication et par conséquent 
plus accessibles aux apôtres du christianisme. « Si cette 
opinion doit prévaloir, dit Dom Brugèles, il faudra con- 
venir que l’église de Simorre est la plus ancienne et la 
mère non seulement de celle d'Eauze et Auch, mais aussi 
de toutes les autres de la province » (36). Dans cette 
hypothèse, pourquoi St-Cérats n’a-t-il pas laissé de suc- 

(a) Voir Rev. de Gasc. 1926, p. 200. | 

(34 bis) Bibliot. munic. Toulouse, ms. 718, fol. 208. R° et seq. 

(35) Aucun texte ne nous en a conservé les vestiges, ni les livres liturgi- 


aves du xviI° siècle, ni ceux du Moyen-Age. 
(36) Chroniques, p. 21. 
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cesseur à Simorre ? Pourquoi n’y a-t-il pas fondé un siège 
épiscopal ?.… Cette opionion, qui ne repose sur aucun 
document ni sur aucune tradition, est si contraire au bon 
sens historique et à tout ce que nous savons sur les ori- 
gines chrétiennes de notre province, qu’il est inutile de 
s’y attarder davantage. 

Voici maintenant par quel procédé ingénieux Montgail- 

lard arrive à déterminer la chronologie de St-Cérats 
« Est emim, ut sœpe dixi, in sanguine gloriosissini T'auri- 
m nostra stabilienda basis ». L'année du martyre de 
St Taurin est la pierre angulaire, qui va lui permettre de 
découvrir la date d’arrivée de St Cérats dans la Novem- 
populanie. [année 311 est la date du martyre, date fausse 
et en tout cas incertaine (37); mais supposons pour l’ins- 
tant qu'elle soit vraie. Montgaillard, qui a une confiance 
absolue dans le catalogue et le suit aveuglément, addi- 
tionne toutes les années d’épiscopat attribuées à Taurin, 
Pompidien, Optat, I[uper, Servand, Paterne et Cérats, 
19 + 30 + 10 -+ 16 + 23 + 48 + 43 — 180. Il soustrait 
189 de 311 et il obtient 122. C’est donc exactement et 
mathématiquement en l’an 122 que St Cérats est venu 
annoncer l’évangile à Simorre, et comme il compte 43 ans 
d’épiscopat, c’est en l’an 165 qu’il y est mort. — Cette 
solution serait juste si les données du problème étaient 
conformes à la vérité; mais, hélas ! ! ! Nous avons vu 
plus haut ce qu’il faut penser de ce pauvre catalogue. 
_ Quel est le motif qui a déterminé St Cérats à venir dans 
notre province ? Voilà une autre question qu’il n’est pas 
plus difficile de résoudre que la précédente. C’est bien 
simple; l’empereur Adrien (117-138) -a déchaîné la per- 
sécution contre les chrétiens: Montgaillard nous dit que 
pour fuir cette persécution le Saint est venu se réfugier, 
confugisse, en V'asconie comme dans un lieu sûr, 22 portum 
tutum, — Peut-être bien qu’à KHauze et à Auch les auto- 
rités romaines n’exécutaient pas les décrets impériaux. 

Pauvre légende de Simorre ! Que d’erreurs elle con- 


(37) Date du martyre : 294 d’après dom Brugèles, 300 d'après l’inscrip- 
tion composée en 1604 et placée à gauche de l'autel majeur de la cathédrale 
d'Auch. 
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tient ! Elle fait de St Cérats un disciple de St Ambroise, 
qui est mort en 397; mais c’est faux, puisqu'il est établi 
que Cérats a vécu dans notre pays de 122 à 165. Flle dit 
encore que le saint eut à combattre les ariens ; encore une 
autre grossière erreur, car l’artanisme n'existait pas au 
Il‘ siècle: tout au plus, a-t-il pu combattre les saduciens, 
les partisans de Saturnin et de Ménandre. Enfin, comment 
aurait-il pu être évêque de Grenoble, puisqu’à cette épo- 
que cette ville s'appelait Cularo ? | 

Montgaillard reproche à la légende de Simorre d’ap- 
peler « moines » les membres du clergé qui, avec le con- 
cours de la population, firent la sépulture du Saint et 
portérent son vénérable corps à l’église St-André; car, 
dit-il, aucun monastère h’existait encore au V® siécle; on 
pourrait lui répondre, comme l’a fait Dom Brugèles, qu’un 
certain nombre de monastères florissants étaient dissé- 
minés ça et là dans la Gaule chrétienne. En tout cas, on: 
peut admettre que l’auteur de la légende a parlé par « an- 
.ticipation », comme cela arrive parfois à certains écri- 
vains, en qualifiant de « moines » des clerrs ou des chré- 
tiens vivant où disposés à vivre en communauté, groupe- 
ment qui donnera plus tard naissance à l'abbaye bénédic- 
tine de Simorre. 
_. Montgaillard reproche encore à l’auteur de la légende 
d’avoir désigné les diacres de saint Cérats sous les noms de 
Gervais et Protais, les deux saints et glorieux martyrs 
- dont St Ambroise fit l'invention des corps et la transla- 
tion solennelle. V’oilà une accusation purement gratuite 
et même sotte, qui n’atteint pas l’auteur. De fait, nous 
savons par le manuscrit de Cologne que les deux compa- 
onons du saint s’appelaient Jocundus et Bitio à Grenoble. 
Papebroch dans Acta Sanctorum (op. cit.) nous autorise 
à penser qu'ils prirent le nom de Gervais et de Protais en 
souvenir des martyrs de ce nom; on peut admettre aussi 
que deux nouveaux diacres, et non les anciens, accompa- 
gnérent saint Cérats dans son exil de Grenoble. 

La légende fait une erreur, que Montgaillard relève 
avec raison, lorsqu'elle attribue les deux vers de Walder- 
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bert, cités plus haut, à Paulin de Nole, qui mourut en 431, 
et dans les œuvres duquel évidemment on ne trouve pas 
le nom de saint Cérats. Elle fait encore une autre erreur, 
lorsqu'elle nous dit que la translation des reliques eut lieu 
« trois ou cinq ans » après la sépulture. Evidemment, il 
faut parler de siècles plutôt que d'années: c’est ainsi que 
l’ont entendu Papebroch et Dom Brugèles (38). Cette 
erreur est peut-être due à une étourderie de copiste, ou 
de typographe en 1746, date de l’impression des Chroni- 
ques. 

Nous ne nions pas qu’il v ait des inexactitudes dans 
cette légende, car toutes les légendes hagiographiques mé- 
me les plus anciennes, ne sont en vérité que des œuvres 
purement humaines: elles ont pour auteurs des hommes 
et non des hommes divinement inspirés. Par ailleurs, 
beaucoup d’entre elles ont été faites « après coup », c’est- 
a-dire longtemps après la mort du saint; les invasions, 
les guerres, les accidents de toute sorte ont altéré les sou- 
venirs humains et souvent détruit les documents. Il faut 
donc convenir que les légendes du Moyen-Age contien- 
nent pour la plupart un fond de vérité indiscutable, maïs 
. par ailleurs elles sont susceptibles d’être entachées d’er- 
reurs. 

Si telle est l'opinion que nous pouvons avoir sur la 
vieille légende de Simorre, qui est du X T° ou XIT siècle au’ 
". plus tard, comment faudra-t-il juger une légende moderne, 
la légende auscitaine qui est du X VTT" siécle ? 

Montgaillard en effet, nous a laissé dans sa Descriptio 
J’asconiæ une légende qu’il a composée en l’honneur de 
saint Cérats. Il faut dire en passant que cet auteur excelle 
dans l’art de faire des légendes; il a fait, ou mieux, il a 
créé de toutes pièces celle de saint T'aurin, et il est intéres- 
sant de lire à ce sujet une savante étude de M. Cler- 
veac (30): on est ainsi renseigné sur la manière d’écrire 


(38) Monlezun dans son Histoire de la Gascogne, 1°" vol. p. 120 et M. Bénac 
dans les Saints du calcndrier diocésain d’'Auch, 1°" vol., p. 223 ont reproduit 
l'erreur de la légende. 

(39) Revue de Gascogne. Saint Taurin et ses hagiographes. Mars 1912, 
P. 97 à 120: 
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de cet auteur sur les saints et en PEREIEE sur ceux de 
notre diocese. 

Après avoir détaché à coups de ciseaux du « très vieux 
parchemin » de Simorre les parties qui le gênent, Mont- 
gaillard conserve toutes celles qui lui sont utiles. Il avait 
d’abord jugé la légende trop longue, eh bien ! il va juste- 
ment lui emprunter les passages les plus étendus. Voici 
en résumé comment il conçoit sa légende : Cérats né à 
Cularo (Grenoble), élevé dans la piété (ici long dévelop- 
pement sur la sainteté, qui peut s s’appliquer a tous les 
saints), devient « évêque apostolique », c’est-à-dire sans 
siège fixe; fuvant la persécution d’ Adrien, il vient dans 
notre province, confère le baptème à une multitude d’habi- 
tants, fonde le siège d’Fauze, y place saint Paterne; 
il guérit les malades, ressuscite un mort et meurt à Si- 
morre: ses reliques sont transférées solennellement de 
l’église Saint-André à l’église abbatiale: Géraud et Gui- 
tard sont l’objet de guérisons miraculeuses. 

En vérité, cette légende composée vers 1610 n’a jamais 
été imprimée: cependant on peut considérer Montgaillard 
comme le précurseur de la véritable légende auscitaine, 
qui prendra sa forme définitive vers 1650. À cette date, 
en effet, elle est au bréviaire d’Auch et comprend trois 
leçons propres, la 4”, la 5° et la 6° de l'office de saint 
‘Cérats, fête double majeur, oraison la quæsuinnus, messe 
Statuit, etc. (40). 

L'auteur inconnu de cette légende s’écarte sensiblement 
des données établies par Montgaillard: c’est que la pré- 
tendue tradition a sans doute fait beaucoup de progrès 
dans l’espace de quarante ans environ. Nous avons vu 
par quel procédé Montgaillard est arrivé à découvrir que 
saint Cérats a vécu au [T° siècle : « il est peut-être, dit-il, 
un de ces nombreux disciples envoyés par saint Denis 

(40) La légende se trouve dans un opuscule imprimé à Auch, par François 
Daurio, imprimeur de l’Archevêché et du collège de la ville et dont voici 
le titre : « In frstis sanctorum Cerasii, T'aurini, Orientii, Leothadi atque 
Austindi officia per totam Auscitanam Diocesim recitanda sumantur de 
Commaunibus. In propriis enrum Ecclesiis et in iis in quibus insignes eorum 


reliquæ conduntur sub ritu duplici persolvenda; præter ea quæ sunt posita » 
Bibliothèque municipale d'Auch. | 
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dans les diverses parties de la Gaule ». Mais cette date 

ne parait pas assez reculée à l’auteur de la légende aus- 

_citaine, et pour l’honneur de notre diocèse, 1l va faire de 

saint Cérats « un des disciples du Christ ou de saint 

Pierre ». — Il aurait pu nous dire qu’il venait lui aussi 

de l'Orient et qu'il était d’origine grecque ou juive; c’est 
qu'il n’a pas osé probablement. 

Voilà donc encore une nouveauté, voilà une innovation. 
Nous avons beau chercher, nous ne voyons pas le doéu- 
ment ou l'écrit quelconque qui a pu permettre à l’auteur 
d'avancer que Cérats est « un des disciples du Christ ou de 
saint Pierre », et nous sommes obligé d’avouer que cette 
assertion téméraire est le produit de sa pieuse imagination. 
Il s'inspire des deux lignes, que le catalogue consacre à 
saint Cérats, quand il dit de lui : « Sanctus protopraesul 
Baptistæ Provinciæ nomen est sortitus »; mais il s’en 
éloigne quand il prétend « qu’il gouverna l’église d'Eauze 
pendant 23 ans », car le catalogue lui attribue 43 années 
d’épiscopat. En tout cas, sa légende n’est pas une légende 
proprement dite, c’est-à-dire un récit simple et affirmatif; 
elle ressemble plutôt à üne sorte.de dissertation, à un 
exposé d'opinion sur saint Cérats et sur les origines chré- 
tiennes de notre province. 

Voici le début : « Cœrasius una cum pluribus tu 
Christi tum Bceati Petri discipulis ad diversas Galliarum 
Evangelit promulgandi tausa Provincias ab'codem Apos- 
tolorum principe directis, ad VFasconiam cum plenitudinc 
Sacerdotrir est ordinatus ». | 

Toute la légende est écrite dans un style qui sent la 
recherche et l’érudition; en voici le résumé : À l’origine 
c’est à Antioche même, la Dominatrice de l'Orient, que 
saint Pierre s’est Ctabli jour abolir l'usage de la circon- 
cision: ensuite, c’est à Rome, la capitale de l'Univers, 
la mère des Eglises, qu'il a fixé son siège pour toujours. 
Ainsi saint Cérats a fondé le siège de son Pontificat à 
Jauze, parce qu'elle était la cité du gouvernement romain 
et la capitale de la province. Il s’appliqua à prècher à 
Eauze, dans toute la région et principalement dans les 


\ 
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onze cités dépendant du gouvernement éluzate (41) et 
dans lesquelles il ordonna et plaça des évêques pour la 
propagation de la foi. Tout cela est « vraisemblable » 
avoue cependant l’auteur, veristinile est. 

« Certains pensent » dit-il encore dans la 2° leçon, opi- 
nati sunt, que Cérats n’a jamais siégé à Eauze et que 
Paterne y fut installé premier évêque par saint Saturnin. 
L'auteur fait appel à la « tradition auscitaine » pour ra- 
conter que saint Saturnin, ayant appris à Auch le martyre 
de saint Pierre, aurait fait construire en son honneur 
l’église qui porte son nom, l’église Saint-Pierre; mais l’au- 
teur n'invoque jamais la « tradition auscitaine » quand 
il parle de saint Cérats; voilà une chose digne de remar- 
que. | | 

Enfin dans la 3° leçon il nous dit que le saint vint finir 
ses Jours dans un des bois qui environnaient le bourg de 
Simorre, pour s’y livrer loin des hommes à la méditation 
et à la pratique des vertus; c’est là qu’il opéra de nom- 
breux miracles et qu'il s’endormit dans le Seigneur. Ses 
reliques sont actuellement conservées dans une chasse en 
argent. L'auteur termine enfin par ce souhait : « Le bourg 
de Simorre existait au temps de l'institution des sièges 
épiscopaux sus-dits; aujourd’hui, il est dans le diocèse 
d'Auch. Ainsi le chaix, que le Saint a fait de ce lieu 
pour la sépulture de son corps, semble etre l’augure de 
sa translation à Auch, siège de la métropole ». — Voilà un 
vœu bien tardif ! Si vraiment saint Cérats avait été le 
disciple du Christ ou de saint Pierre, depuis très long- 
temps la picté des fidèles aurait porté à Eauze ou à Auch 
les restes vénérés du grand apôtre de la Novempopulanie. 


V, — Daignan du Sendat. — La légende de 1753, — 
La légende de 1858. 


Au XVII siècle, la légende auscitaine va être aban- 
donnée, ou du moins elle va subir des retouches profondes, 
des retouches telles qu’on ne la reconnaitra plus dans celle 


(41) L'auteur fait allusion aux onze peuples, primitivement neuf, qui 
constituaient la Novempopulanie. 
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qui sera insérée au Bréviaire auscitain de 1733, édité par 
M. de Montillet, archevêque d’Auch. Ces retouches, 1l 
faut le reconnaitre, seront un peu en harmonie avec le 
progrès des sciences historiques et hagiographiques de 
l’époque. 

Déjà, au XVII‘ siècle, Henschenius (Acta S. S. op. 
cit.) se demande si saint Cérats, 1° évêque d’Eauze 
d’après le catalogue des prélats et la 1" édition de la 
Gallia, n’est pas l’évêque de Grenoble du même nom, 1ins- 
crit aux martyrologes hiéronymien et de \Walderbert, dont 
le P. Odon de Gissée avait écrit la vie en français. Après 
lui, Papebroch aborde franchement la controverse anter 
Æuscenses ct Gratianopolitanos, comme 1l dit; 1l expose 
les arguments des uns et des autres, et il conclut en don- 
nant son opinion personnelle : à son avis, Cérats fut évè- 
que de Grenoble et disciple de saint Ambroise (42). Ainsi 
ce savant Bollandiste, à une époque où la valeur histori- 
que du catalogue n'avait pas encore été mise en doute sé- 
rieusement, prend position contre lui et conséquemment 
contre la légende auscitaine. 

Mais, il faut l'avouer, la publication du 1° tome de la 
Gallia Christiana nova en 1713, dont nous avons déjà 
parlé plus haut assez longuement, dut refroidir singulié- 
rement les partisans de la légende auscitaine. Elle apporta, 
semble-t-1}, le trouble et la confusion dans certains esprits. 
Daignan du Sendat, archidiacre et vicaire général de 
M. de Montillet, paraît avoir été de ce nombre. 

Il se trouve, en effet, en présence de deux légendes 
. celle d’Auch et celle de Simorre. Voilà pour lui une grosse 
difficulté, aussi ne dissimule-t-il pas son embarras. Il ac- 
cepte la première (celle d’ Auch) qui est vraiment flatteuSe 
pour notre diocèse; 1} en rejette cependant ce qu’elle a 
d’absolument inadmissible. Ainsi, il ne fait pas de Cérats 
un disciple du Christ où de saint Pierre; mais un disciple 
ou compagnon de saint Saturnin, qui, à son avis, vivait 
au IT siécle. 

&« Les Bollandistes qui traitent cette question, dit-il, 


(12) Acta Sanclorumn, € juin, t. 1, p. 658. Ce Yolume parut en 1695. 
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n'osent point condamner l'opinion établie sur le catalogue 
et la légende d’Auch » (43). C’est vrai. Papebroch ne 
porte aucune condamnation; il discute les deux opinions 
avec impartialité, cependant, il a soin de nous dire que 
selon son sentiment personnel, Cérats ne fut pas disciple 
de saint. Saturnin mais de saint Ambroise. Peu importe, 
Daignan du Sendat n’admet point son point de vue. Il est 
bon de noter en passant qu'il n’a pas adopté l'opinion du 
P. Stilting en ce qui concerne saint T'aurin: il avait écrit, 
en effet à ce Bollandiste pour lui demander quelques ren- 
seignements sur la vie de ce saint. La réponse datée du 
21 janvier 1747, « où la rude franchise du religieux et du 
; savant se donnait libre carrière » (44) n'eut pas le don 
de plaire à Daignan du Sendat car elle n'était pas con- 
forme à son opinion sûr saint T'aurin: aussi, n’en fut-il pas 
tenu compte dans la rédaction de la légende de ce Saint 
‘au Bréviaire auscitain de 1733. 

Cependant Daignan du Sendat ne peut pas raisonna- 
blement rejeter la légende de Simorre, vieille déja: de 
six siécles, exposée et soutenue comme la plus vraisem- 
blable par Papebroch et Denis de Sainte-Marthe. C’est 
pourquoi, acceptant les deux légendes, celle d’Auch et celle 
de Simorre, il en vient à imaginer l’existence de deux 
évêques, l’un s’appelant ('érase et l’autre Cérats (45). 
Voilà une hypothèse qui ne fait que compliquer le pro- 

‘ blème au lieu de le résoudre. D’après cet auteur, le premier 
disciple de saint Saturnin, fondateur de la métropole 
d’'Eauze, a vécu au IT siècle et est mort à Simorre; sa 
féte est célébrée le G juin. Le second, disciple de saint Am- 
broise, évêque de Grenoble vers 420, (date présumée et 
donnée par Dom Brugéles quelques années auparavant 
dans ses Chroniques) meurt à Simorre où ses reliques 
sont conservées dans une chasse en argent, et sa fête est 
marquée au 24 avril. Quant aux reliques de Cérase, Daïi- 
gnan du Sendat suppose qu’elles sont enfermées dans un 


(43) Bibliothèque municipale Auch, ms. 72 p. 97. 
(44) A. CLERGEAC, Revue de Gascogne, 1912, mars, p. 114. 
(45) Bibliot. municip. Auch ms. 72, p. 75 et p. 97. 
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coffre enchassé au maïître-autel de l’église de Simorre, 
où se trouvaient en effet, des ossements non identifiés: 
«il se pourrait, dit-il, qu’il contiendrait le corps de notre 
Saint ». Dom Brugèles, qui nous a laissé comme une sorte 
d'inventaire de toutes les reliques de cette église, ne signale 
mème pas le coffre en question; nous savons cependant 
" qu’il existait au témoignage de Jean Dartigues, sacristain, 
qui, au début de la Révolution, cacha sous terre près des 
anciens fonts baptismaux ce coffre, où il mit pêle-méle 
toutes les reliques pour les soustraire à la profanation des 
révolutionnaires (46). 
Eh bien ! l'hypothèse de Daignan du Sendat est insou- 
tenable pour les raisons suivantes : 1° jamais l’abbaye de 
Simorre pendänt sa longue existence n’a admis et honoré 
deux évêques du nom de Cérase ét Cérat: mais elle a 
toujours célébré la fête d’un saint du nom de Cérats, selon 
l'appellation du pays et à la date du 24 avril depuis la 
translation des reliques : 2” Comment expliquer que Cérase, 
fondateut de la métropole et grand apôtre de la Novempo- 
pulanie, ait été-si peu honoré dans ce modeste coffre en 
bois, contenant des ossements sans nom, tandis que Cérat, 
évêque de Grenoble, personnage bien moins intéressant 
pour notre Province, recevait les hommages de tous les 
fidèles dans une chasse en argent très antique, où ses 
reliques étaient vénérées depuis de longs siècles ? 3° Seul 
Daignan du Sendat a imaginé l’existence de Cérase et de 
Cérat; personne, ni avant ni après lui, n’a émis une sem- 
blable opinion. 
1] fut un de ceux qui travaillèrent activement à la rédac- 

tion des légendes pour le propre du Bréviaire auscitain 
de_1753. Fort heureusement, nous ne trouvons pas le 
moindre echo de son hypothèse dans la nouvelle légende _ 
qui fut composée en l’honneur de notre Saint. Cérase et 
Cérat ne sont plus que les dénominations d’un seul et 
même personnage. 

Cette légende ne comprend qu'une courte leçon; mais 


(16) Registre des délibérations de la Fabrique de Simorre. Procès-verbal 
de la visite pastorale de Mgr de La Croix, daté du 21 décembre 1840. 
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combien sage et prudente ! M. de Montillet, en effet, dans 
son ordonnance du 3 novembre 1752, avait donné cette 
règle « de n’insérer dans la vie des Saints que des faits 
tirés des documents authentiques, ou d'auteurs dignes de 
foi, aimant mieux, en certains cas, faire une notice très 
courte de leurs actes que de donner pour vrais et recon- 
nus des faits douteux et incertains » (47). Aussi dès le 
début, l’auteur a soin de nous prévenir qu'il s’est inspiré 
de la Gallia christiana nova et du catalogue des pré- 
lats (48). | 

Voici la traduction de cette légende : « Cérase ou Cérat 
dans l’ancien catalogue des ér'éques d'Eause, composé 
il v a enz'iron 500 ans, est déclaré premier évêque de cette 
zulle, qui fut autrefois la métropole de toute la Novem- 
_populanie. Cependant, il n'est pas pleinement démontré - 
qu'il doic'e être compté parmi les évêques de cette ville. 

Dans le très ancien martyrologe dit nom de saint Jé- 
rome au huit des ides de juin, il est fait mention de saint 
C'érat, évêque de Grenoble, que les frères Sainte-Marthe 
(Gallia) croient ne pas der'oir séparer de notre Cérasc. 
Selon une tradition constante chez les ÆAuscitains et les 
autres peuples de la Novempopulanie, le bienheureux 
Cérat fut un des prenucrs hérauts de la foi chrétienne 
dans la Prorince: il ramcena des ténèbres de l'idolatrie 
à la vraie religion un grarid nombre d'hommes: il se fira 
cufin dans une de ces forêts du diocèse d'Auch voisine dit 
bourg de Sinorre, pour s'y livrer plus librement à la con- 
templation des choses divines. À l'église abbatiale de 
Simorre ses reliques sont dét'otecment conservées dans une 
chasse en argent. » 

Ah ! comme nous sommes déja loin de la longue légende 
auscitaine de 1650 ! Plus de dissertations, plus de phra- 
séologie savante sur les soi-disant origines chrétiennes 
de la Province. Le Saint n’est plus un des disciples du 
Christ ou de saint Pierre ou mème de saint Saturnin: ct 

(17) Bréviaire auscitain de 1753, pars autumnalis (7). 

(48) Le Missel édité par M. de Montillet, indique la messe Laudema“s 


viros à la date du 24 avril. La rubrique appelle Cérats un héraut de la foi 
præco fidei, comme la légende de cette époque. 
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encore « il n’est pas pleinement démontré qu'il doive étre 
compté au nombre des évêques d’'Fauze », contrairement 
au fameux catalogue. Le martyrologe hiéronymien et la 
Gallia en font un évéque de Grenoble: on pourrait ajouter 
avec la légende de Simorre qu’il mourut dans un die 
appelé Saintes non loin dc Simorre. 

Evidemment, cette légende peut s’accorder en quelque 
manière avec les données générales de celle de Simorre; 
courte, simple, discrète et un peu vague à dessein, elle 
marque un sérieux progrès sur le siècle précédent; elle 
est un acheminement vers l'abandon total de la légende 
auscitaine. 

Hélas ! vain espoir 1 Un siècle plus tard, nouveau chan- 
gement. On fait volte-face; la prudente légende de 1733 
est jetée au panier et l’on revient à celle de 1650. 
Sans doute, celle-ci est réduite à une seule leçon et amputée 
de tout ce qui en faisait un ornement de rhétorique et 
d’érudition; mais, et ceci est le point capital, elle fait de 
nouveau de Cérats « un des disciples du Christ ou de 
saint Pierre ». 

C’est en effet, en 1838 que Mgr de Salinis éditait les 
offices propres au diocèse d'Auch, qui furent approuvés 
par la Congrégation des Raites. Les rédacteurs de la nou- 
velle légende de saint Cérats ne tinrent aueun compte de 
l'opinion du chanoine Monlezun, qui, cependant, s'était 
spécialisé à cette époque dans des travaux d’histoire et 
d’hagiographie gasconnes. Un an auparavant, Monlezun 
publiait un opuscule intitulé : lies des saints ér'éques de la 
snétropole d'Æuch, où 11 retraçait dans l’ordre chronolo- 
gique les biographies, d’après leur légende, de saint Tau- 
rin, saint Orens, saint [.éothade et saint Austinde. Mais 
nous ne voyons pas dans cet ouvrage la vie de saint Cérats, 
qui aurait dû être placée en tête; c’est que Monlezun ne 
faisait pas de ce saint un évèque de la métropole. Dans 
son Histoire de la Gascogne (49) dont il fit paraître le 
premier volume en 1846, 1l le déclare évêque de Grenoble 


(19) MOXLEZUN, Histoire de la Gascogne 1% volume p. 118 à 122. 
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et écrit les principaux faits de sa vie d’après la légende de 
Simorre. 

Pourquoi donc au XIX° siècle est-on revenu à la légende 

de 1650 ? Mystère ! Pourquoi n’a-t-on pas suivi Monle- 

_ zun qui, cependant, était un érudit en histoire et en hagio- 
vraphie * Mystère encore ! A-t-on cédé à une pensée 
d'orgueil ou d’amour-propre local ? A-t-on mis une cer- 
taine fierté à vouloir faire remonter l’évangélisation de 
la métropole au 1‘ siècle en l’attribuant à un des disciples 
du Christ ou de saint Pierre * C’est possible. Dans ce cas, 
l'opinion flatteuse’ pour le diocèse d’Auch a triomphé au 
détriment de la vérité historique. 

La légende de 1838 fut insérée dans le propre provin- 

. cial de 1800 et dans le propre des offices diocésains, édité 
en 1914 par les soins de Mgr Ricard, mais sans additions, 
ni retouches: elle est actuellement en usage dans le dio- 
cèse d’Auch. | 

Cette légende commence par une phrase dont le texte 
est emprunté à celle de 1733; ensuite, tout le reste a été 
extrait littéralement de celle de 1650. Deux variantes 
méritent cependant d’être signalées : 1” En 1650, on émet 
l’opinion, sans faire appel à la tradition, que Cérats est 
disciple du Christ ou de saint Pierre; mais voici qu’en 
1858, on nous annonce que cette opinion est rapportée par. 
la tradition traditur, est-1l dit, dans le texte. Nous avons 
vu ce qu'il faut penser de cette tradition créée de toutes 
pièces au X \'Il" siècle : 2” La dernière phrase de la légende 
ne fait pas mention de la chasse en argent. C’est juste; 
car elle fut confisquée pendant la Révolution. 

En résumé, dans le diocèse d'Auch, saint Cérats a eu 
trois légendes successives : 1630 — 1743 — 1858. La 
première et la deuxième sont essentiellement différentes, 
et la troisième n’est qu’une copie extraite de la première. 
La légende de Simorre, qui est certainement la plus vrai- 
semblable, n’a jamais éte insérée dans le propre du Bré- 
viaire d’Auch; mais le diocèse de Grenoble en a toujours 
adopté les principales données en ce qui concerne l’origine, 
la chronologie, l’épiscopat et la fin du saint prélat. 


; Lego 
VI. — Conclusion. 


Avant de tirer une conclusion de cette étude, nous nous 
permettons de faire deux remarques qui ne sont pas sans 
importance. | 

[ancienne légende en usage dans le diocèse de Grenoble 
a la différence de celle de Simorre, donnait à saint Cerats 
le titre de martyr. Mais il ne faut pas s’en étonner outre 
mesure : ce culte de martyr, qu'on lui rendait autrefois, 
s'explique par les persécutions violentes qu'il dut subir de 
la part des hérétiques, et par son exil de Grenoble, où il ne 
retournera plus. Nous avons d’autres exemples de Saints, 
qui ont été honorés comme martvrs, bien qu’ils n’aient 
pas versé leur sang, mais parce qu'ils eurent à boire Île 
calice d’amertume jusqu'a la lie. Il est intéressant de voir 
comment s'exprime à ce sujet un des suppléments du mar- 
tvrologe d'Usuard, édité par du Solier : « Passio Sancti 
Cerati episcopi sub Gratiano principe » (Acta S.S..6 juin 
t. VI, p. 286). Ces derniers mots appellent cependant une 
rectification; ce n’esf pas sous l’empereur Gratien (373- 
383) que Cérats a vécu et souffert, mais dans la ville 
restaurée par lui et qui porta plus tard son nom (Gratia- 
nopolis). Aujourd'hui. le diocèse de Grenoble honore 
saint Cérats simplement comme confesseur pontife. 

Dans une antienne de son office, qui était chantée pen- 
dant le Moyen-Age à l’abbave de Simorre, Cérats est 
appelé : « F‘los florigera Sedis Iilisia, Ducis luciflua » (50) 
Ce texte autorise Dom Brugèles à croire que notre saint 
a pu gouverner l'Eglise d'Eauze « comme administrateur 
charitable », mais non comme pasteur propre et titulaire, 
pour cette double raison : 1” parce que dans les premiers 
siècles les évêques ne quittaient pas leur siège épiscopal 
pour en prendre un autre, comme cela s’est pratiqué plus 
tard, et parfois même dans une mesure abusive; 2° parce 
que saint Cérats n’a jamais porté que le titre d’évèque de 
Grenoble dans les plus anciens documents cités plus haut: 
l’ancien Bréviaire de Simorre l’appelle : Pastor Gratiano- 


(50) Chroniques. Preuves de Lau 2 partie, p. 1. 
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polis, præco Simorrensis. L'hypothèse d’un apostolat béné- 
vole de saint Cérats à Fauze paraït bien vraisemblable, 
si l'on songe que cette malheureuse cité fut plusieurs fois 
renversée et détruite par les Barbares, qui se ruaient de 
préférence sur elle, parce qu’elle était le siège du gou- 
vernement de la 3° Aquitaine. D’après la charte de 1108, 
saint Taurin quitte Eauze par suite d’une invasion et: 
vient à Auch, où il fonde le siège épiscopal. Dans la 
deuxième moitié du V® siecle, les roïs ariens des Goths 
(Toulouse est la capitale de leur royaume) Théodoric IT 
(452-464) et surtout Euric, hérétique violent et fanati- 
que (404-484), ont persécuté les catholiques de lAqui- 
taine et condamné à mort des prêtres et des évêques, en- 
tr’autres celui d’Auch et celui d'Eauze au. témoignage de 
Sidoine Apollinaire dans sa fameuse lettre à Basile (51). 
Ïl y a donc lieu de supposer que le siège d’'KHauze a dû être 
vacant pendant ces diverses persécutions, et que Cérats, 
qui avait été l’ardent défenseur de l’orthodoxie £atholique 
a Grenoble, y est venu pour y rétablir l’ordre et la pureté 
de la foi. « C’est sans doute, dit Dom Brugèles (52), ce 
qui a porté les fidèles dans la suite du tems à qualifier ce 
Saint d’archevêque d'Eauze ou d’Auch ». Dans ce cas et 
dans ces conditions, si on avait voulu faire de Cérats un 
métropolitain d’Eauze, ce n’est pas en tête du catalogue 
des prélats qu’il eût fallu l’inscrire, mais parmi les évêques 
qui ont gouverné cette antique Eglise dans la seconde 
moitié du V° siècle. 

Et maintenant, concluons. La légende de Simorre (XI° 
ou XII siècle au plus tard) s'accorde pleinement avec celle 
qui a été adoptée à Grenoble, pour faire de Cérats un 
* évêque de cette ville, un disciple de saint Ambroise, ayant 
vécu au \”* siecle et étant mort à Simorre en Novempopu- 
lanie. Elle s’appuie sur des documents très anciens et d’une 

(51) Sidonii Apollinari epistolæ, col, Nisard 2, lettre à Basile, évêque 
d'Aix. La trudition auscitaine ne nous a conservé ni le souvenir ni le nom 
de ces deux prélats martyrs. 

(52) Chroniques, p. 41. D'ailleurs Eauzc possède des reliques de saint 
Cérats et a conservé son culte jusqu'à ce jour. Sa fête y est célébrée 


chaque année à l'église le 24 avril, et wh des plus grandes places de la ville 
porte son nom. 
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valeur indiscutable : le manuscrit de Cologne, le marty- 
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rologe hiéronymien (\I° siècle), le martyrologe de Wal- 
derbert (IX° siècle), les martyrologes d'Auch et de Lec- 
toure (X° ou X[" siècle) et celui de Pessan (XIT° siècle). 
Par ailleurs, la chronologie et l’épiscopat de Cérats, 
comme l’entendent les deux légendes précitées, forment 
une sorte de thèse défendue et soutenue par des historiens 
et des hagiographes modernes, qui font autorité : Denis 
de Sainte-\farthe dans la Gallia christiana nota (tome Ï, 
paru en 1713, réédité en 1870 par Dom Piolin, sans addi- 
tion ni retouche en ce qui concerne notre Saint), Mer 
Duchesne dans ses F'astes épiscopaix de la Gaule he 
tienne (édités en 1900, récdités 1907 et 1910), Papebroch 
dans les Acta $S. S. (tome TI, 6 juin, publié en 1695) et 
enfin le P. Maurice Coens dans une lettre dont nous avons 
donné le texte, écrite au nom du savant P. Delehave, di- 
recteur de la Société des Bollandistes à Bruxelles. Voilà 
pour la légende de Simorre. : 

Quant à la légende auscitaine (X VIT" siécle), elle ne 
peut se justifier par aucun document, par aucune tradi- 
tion, lorsqu'elle fait de Cérats « un des disciples du Christ 
ou de saint Pierre ». Nous avons vu que les livres litur- 
giques du X VE siecle donnent à notre Saint le titre « d’ar- 
chevéque d'Auch »; mais avant cette date, jamais Îles bre- 
viaires, missels' et martyrologes de la province, n'ont 
honoré Cérats comme évêque local où comme prélat de la 
métropole d'Eauze-Auch. Par ailleurs, nous avons vu 
aussi la pauvre argumentation de Montgaillard et de Dai- 
gnan du Sendat, qui, il faut l’avouer, font pale figure à 
coté des savants auteurs précités. 

En définitive, c’est le fameux catalogue des orélats qui 
est le point de départ de l'erreur sur la chronologie at 
l’'épiscopat de saint Cérats, catalogue qui ne mérite aucune 
confiance, comme nous lavons vu plus haut, au moins en 
ce qui concerne Îles premiers pontifes. [L'erreur cependant 
n’éclate au grand jour qu’au X\VT siècle: à cette époque, 
en effet, tout le monde est persuadé que Cérats est le 
grand apôtre, de la Novempopuianie ct le fondateur de 
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la métropole d'Eauze. Au X VTT siècle, un auteur inconnu, 
mais enthousiaste pour ies héros dont il crée l’histoire, 
compose une légende pour le diocèse d'Auch et à l’usage 
du clergé, une sorte de sainte épopée, où Cérats, sans rime 
“ni raison, est proclamé * un des disciples du Christ ou de 
saint Pierre ». Ainsi donc, pendant quinze siècles environ, 
l’histoire reste complètement muette sur cet illustre per- 
sonnage; mais aprés ces quinze siècles de silence et d’ou- 
bli, voici qu'apparait tout-à-coup une merveilleuse et sa- 
vante légende, pur produit d'une belle et pieuse imagina- 
tion. Telle est l’origine de la légende auscitaine. 

Disons, en terminant, que cette étude sur saint Cérats 
a été écrite pour servir de préface et de fondement à un 
ouvrage qui va paraître incessamment, intitulé : Saint 
Cérats, sa ie, son culte depuis le \* siècle jusqu’à nos 
jours. Cet ouvrage documenté est destiné aux fidèles: et 
J'auteur, en s’'efforçant de: faire œuvre scientifique s’est 
proposé d'instruire et d'edifier les lecteurs. On comprend 
dès lors que cette étude critique sur la vraie légende de 
saint Cérats soit insérée de préférence dans les pages de la 
Revuc de Gascogne. > 
Joseph CLERMONT. 


Rectifier ligne 21, p. 208, Rev. de Gasc., année 1926 lire : seconde moitié du 
x111° siècle et non du x11". — La lettre du P. Coens, p. 210, est du 29 sep- 
tembre 1924. — La note 31 était tombée, la voici : 

(34) Bibl. nat. Paris f. lat. ms. 12752. Mais au siècle suivant Dom 
Brugèles fera luire la vérité en produisant la lésende de l'ancien Bréviaire 
et en réfutant Montwaillard. 


Un centenaire gascon, 
On lit dans le Journal des Landes, N° 132, 16 Fructidor 
an 10 (4): 
Auch, le 30 thermiior. 


« [l vient de mourir à Aubiet, commune de ce département 
(Gers) une vieillard âgé de 106 ans d'une nombreuse postérité 
et père du genéral Mauco. Ce vieillard dans sa longue carrière 
n'avait jamais été malade et n'était même que faiblement 
atteint des infirmités et de l'affaiblissement du grand âge ». 

A. D. 

(1) 3 septembre 19402. 


Statuts synodaux de Jean du Chemin. 


Évéque de Condom (1581-1616). 


Comme le rappelait ici (1) M. l'abbé Marboutin, en pu- 
bliant les statuts synodaux de Mgr Louis Milon (1701), il S'en 
faut que nous connaissions toutes les constitutions synodales 
des évêques de Condom. 

Le hasard de recherches à la Bibliothèque Nationale m'a 
pernus de recueillir celles de Jean du Chemin, qui fut évèé- 
que de Condom de 1581 à 1616. Sauf erreur, ces constitutions, 
promulguées en 1596, sont demeurées inédites ; elles ont, en 
outre, l'intérêt de nous faire connaître davantage et l’évêque 
qui les promulgua et le diocèse qui en fut l'objet. | 
- Certes Jean du Chemin n'est pas un inconnu pour nous. 
Léonce Couture, notamment, dans son étude sur Trois poètes 
Condomois (2), lui a consacré jadis dans cette Revue quel- 
ques. pages remplies de la plus charmante érudition. Bien 
que ces pages soient surtout réservées au poète que fut J. &u 
Chemin, elles font à l'évêque une part suffisante pour piquer 
notre curiosité, sinon pour la satisfaire. On sait comment, 
attiré à Condom par un oncle qui lui céda son propre canar- 
nicat, J. du Chemin renonça peu à peu aux Muses jusqu'au 
jour Où, devenu évêque de Condom, il prit en main l'admi- 
nistration de ce diocèse. Il suffit de relire l'étude de L. Cou- 
ture ou la notice que la Gallia Christiana à consacrée à J. du 
Chemin pour être assuré que le diocèse de Condom ne pou- 
vait désirer un chef plus actif ni plus habile. Les statuts 
synodaux que voici nous apprennent davantage encore et ce 
qui, précisément, honore le plus l’évêque : à savoir qu'il fut 
un vrai pasteur. ; 

En même temps, ces statuts témoignent de la situation 
morale et matérielle. dans laquelle était en 1596 le diocèse 
de Condom. A vrai dire cela nous.enseigne peu de chose, car 
on sait en quel désarroi cette fin de siècle laissait le Pays 
tout entier !... On retrouvera dans ces statuts les maux dont 


(1) Rev. de Gasc., année 1925, p. 69. 
(2) Rev. de Guasc., 1873, p. 49 et p. 124 et s. 
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souffraient alors tous les diocèses de France, maux hnputa- 
bles, en majeure partie, au dérèglement des bénéficiers. 
Aussi ne sera‘t-on pas surpris de voir J. du. Chemin rappe- 
ier avec instance l'obligation de la résidence, obligation dont 
LS béliéficiers firent trop souvent peu de cas, s'efforcer de 
reprimer l'usurpation des bénéfices et d'en prévenir l’aliéna- 
lion. Malgré le nombre des chanoines, le service de la cathé- 
drale de Condoin et celui de la collégiale de La Romieu lais- 
saient fort à désirer ; J. du Chemin voulut y remédier par 
l'article XI de ses statuts. Il semble qu'à La Romieu, du 
moins, il n'obtint pas grand succès, puisqu'il jugea bon de 
les taire publier de nouveau en 1603, à La Romieu, à l’inten- 
{ion des chanoines de la collégiale. | 
Enfin, à côté des mesures . visant spécialement les bénéfi- 
Ciers, il S'en trouve d’autres, relatives à l'administration des 
sacrements où destinées, par e*emple, à secourir les indi- 
#gents en cas de disette... Mais pourquoi insister? La lecture 
des statuts eux-mêmes, mieux que tout commentaire, aidéra 
à comprendre eombien était malüisée, alors, la tâche d’un 
évêque soucieux de sa charge. Assurer le service des parois- 
ses el, en un mot, remettre de l'ordre dans la maison boule- 
versée, {el parait avoir été le souci de J. du Chemin lors- 
qu'il fut évêque. En face des multiples résistances et des 
vbslacles auxquels il se heurta, ce sonci lui fait honneur. 


Pierre ROULEAU. 


Ce sont les constitutions que Monseigneur  l'évesque de 
Condom à faict a son sinode en la ville de Condom le second 
jour de May mil cinq cens quatre vingtz setze et ledict jour 
ont esté publiées en la salle episcopalle en présence des be- 
nefficiés + assemblés (1). 

[. Premièrement est enjoint à tous les benefficiés du pre- 
sent diocèze de régler leur vie, mœurs et habitz selon leur 
profession et deub de leur charge suivant les saintz canons 
aux peines portées par icieux. 

IT. Tous curés et benefficiez avans charge d'ames réside- 
ront personnellement sur leurs cures et beneffices pour y 
faire le service divin et administrer les sainctz sacremens à 
peine de privation de leurs beneffices, sinon qu'il ayent cause 
juste el légitime, laquelle ils seront tenus nous faire savoir 
et en ce cas ils nous présenteront vicaires capables et suffi- 
zans pour servir en leur place et lesquels prendront lettres 
de nous ou de nofre grand vicaire pour régir les dits benef- 


(1) Bibl. nation, ms. n. «a fr. 21569, f° 56 et s— Ce ms., composé de 5 folios 


A Comme la fin l'indique, une copie faite en 1603 des constitutions 
e J : ° | 
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fices, faizant inhibition et defance à tous p[rêtjres de notre 
diocèze et tous autres saufz aux curez et recteurs en leurs 
paroisses de servir aulcune eglize de notre diocèze sans avoir 
lettre ou commission de nous ou de notre dit vicaire, a peyne 
d'excommunication et d'estre procédé contre eux selon les 
voyes de droict. 

III. Touz curez et recteurs qui mesprizans la résidance et 
service en leurs cures servent: en notre diocèze ou ailleurs de 
vicaires, s'ils continuent de ce faire après la présente ordon- 
nance, seront privés de leurs beneffices et sera par nous”pro- 
veu de personnaiges capables et -suffizans. 

IV. Et comme ainsy faict que plusieurs laics et autres 

usurpent les fruicts des d. beneffices sans aulcuns tiltre, est 
faict commandement à tous curés et benefficiéz de quelque 
qualité et condition qu'ils soient de monstrer de leurs tiltres 
pardevant nous ou notre dict vicaire dans trois mois pro- 
chainement, tenant pour tous délais, a peine que le terme 
passé il sera par nous prouveu ausd. beneffices comme va- 
cans. : 
V. Est aussy enjoinct soubs mesmes peines a tous lesd. 
curés et benefficiez. principalement a ceux qui tiennent 
prieurés seculiers, chapelles et autres beneffices simples, la 
pluspart du revenu desquels consiste le plus souvant en 
domäines, rentes et droictz particuliers des dixmes, et les 
titulaires desquels en peuvent abuzer les aliennant et con- 
vertissant en patrimoine au profit des laics, d'apporter chas- 
cun dans ledict tamps le dénombrement du revenu de leurs 
beneffices et laisser copie vidimée des tiltres concernant les 
d. droictz, pour estre mize au trésor de nos chartres pour la 
conservacion du bien de l'églize si mieux ilz n'aiment faire 
enregistrer le tout au greffe des insinuations. 

VI. Et d'aultant qu'à cause de l'injure et malice du temps, 
perte des tiltres et papiers des ecclésiastiques, plusieurs be- 
neffices et mesme ceux qu'on appelle simples et ruraux, 
prieurez et chapellainies, vacquent, les fruictz et revenus des- 
quels ont esté et sont usurpés et retenus par personnes qui 
n'y ont aulcung droict ny tiltre, nous avons ordonné et ordon- 
nons qu'il sera faicte recherche la plus diligente qui se pour- 
ra pour ce que déssus, affin de pourvoir ausdictz beneffices 
et poursuivre les arreraiges et restitution des fruictz contre 
les usurpateurs, et lesquelz arreraiges voullons estre employez 
a la reparacion des églizes et ornemens ausquelles les d. 
beneffices sont fondés et avoient waccostumé d'’estre deservis, 
desduictz préalablement les frais qui auront esté faictz pour 
la poursuite diceux, sans que les tituiaires qui par nous après 
seront proveus desd. heneffices puissent prendre aulcune 
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chose aux fruictz d'iceulx sauf depuis le jour et datte de 
leurs tiltres : et à cause de la pauvretté des béneffices parti- 
culiers de notre diocèze, la poursuitte du droict principal 
arreraiges et restitutions des fruictz se fera à la diligence du 
sindic du clergé de notre diocèse, lequel comme dict est sera 
le premier rembourcé des frais qu'il aura faictz en la dite 
poursuitte. 

VII Est inhibé et deffandeu a peine d'excommunication 4 
tous curez et benefficiez avant charge d'ames, a quel bon et 
juste tiltre' qu'ilz puissent estre exemptz de la résidance 
baillant leurs heneffices en  afferme, se descharger et remet- 
tre sur les fermiers du service qu'ils doibvent faire aiïns le 
faire eux mesmes ou en convenir avec prêtres capables et suf- 
fizants aprouvez par nous ou par notre dict vicaire. 

VIIT. Est commandé soubz mesme peine a tous les dictz cu- 
rez et vicaires administrans le sainct sacrement de baptesme 
d'y aplicquer les saintes huiles lesquels pour cest effect une 
fois l'an ils viendront prendre de la main de l'archidiacre 
ou archiprêtre qui les aura en charge, lesquels feront regis- 
tre du nom de ceux à qui ils les baïlleront pour après pou- 
voir poursuivre et chastier les défaillans armé comme de 
raison. : 

X. Est deffandeu soubz mesme peine ausd. curez el vi- 
caires de celebrer la saincte messe en la maison et habitation 
des laics et d'y administrer les sainctz sacremens de baptes- 
me et mariage. saufz cellui de baptesme en cas de necessité. 

X- Est inhihé et deffandeu sur mesme peine a touz curez et 
vicaires et prêtres qui vacquent aux confessions de donner le 
beneffice d'ahso.ution des cas a nous reservés, sans avoir 
expresse Commission et pouvoir de nous ou de notre d. vi- 
cairé. 

XI. Et sur ce que nous avons eslé avertis que le service 
ues églizes cathédrale et collegialles de notre diocèze sont 
mal servies mesmement aux jours et festes les plus solennel- 
les d'aultant qu'il v a des chanoines es d. eglizes. lesquels 
servént de vicaires ez beneffices d’aultruv et laissent leur 
principalle et digne vacation, comme de mesme font leurs 
hebdomadiers et prébendiers, d’où il adviüent qu’à cause de 
ce, aux jours qu'il v a plus d'assamblée aux d. eglizes. elles 
sont d’aultant plus mal servies par l'ahsance des qd. chanoi- 
nes hebdomadiers et prébhendiers. nous faizons inhibition et 
deffance a peine d’excommunication et privation de leurs 
l'eneffices a tous chanoines hehdomadiers et prébendiers des 
1. eglizes tant cathédrale que collégiales de servir ailleurs 


(2) IT y a certainement crreur du copiste. Il faut :: du sindic du clergé. 
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qu'aus eglizes où 11z sont obligés et tenus et moins de servir 
“e vicaires, soict en nre. diocèze ou ailleurs, saufz sy les d. 
chanoines hehbdomadiers et prébandiers ont des ,cures et he- 
neffices en tiltre sy près de leur résidance qu ‘iz les puissent 
commodément servir sans la diminution du service qu'ils 
doibvent aux eglizes ausquelles ils sont'obligés ou stipendiez. 

XII. Advenant temps de stérilité tous çurez et vicaires cha- 
cun endroit feront roole des notoirement pauvres et necessi- 
teux de leur parroisse et annexes, s’il y en a, lequel aud. 
temps ils envoyeront devers nous ou nre. vicaire avec le roole 
des henefficiez qui prendront fruictz aus-d. paroisses, pour 
estre par nous proveu aux aumosnes, lesquelles pour le temps 
qui sera advizé se feront journellement et manuellement au: 
d. pouvres par ceux qui par nous v seront commis sans que 
l'argent qui sera destiné pour lesd. aumosnes puisse estre 
mis es mains d’autres quels qu'ilz soient, et seront touttefois 
les d. commis tenus de monstrer et certiffier les d. distribu- 
tions. ; 

XIII. Doresnavant tous curez et benefficiez qui sont tenus 
de comparoistre au sinode y viendront en personne, s'ilz 
n'ont escuze légitime, avec habhitz séans et requis pour assis- 
ter a l’églize procession et autres actes qui se feront ‘aud. 
sinode, a peine de deux escus contre ceux qui ont demeuré 
deux ans sans y comparoistre, d’ung escuü contre ceux qui n’y 
comparurent le svnade dernier et doresnavant de trois, con- 
tre ceux qui deffaudront sans escuze legitime : lesquelles 
sommes seront par nous distribuées et employées en œuvres 
mise, sanfz de pourvoir aux bheneffices comme vacquans de 
COX qui auront dencuré trois ans sans avoir compareu ou 
snvové devers nous pour leurs escuzes légitimes. Enjoignant 
ef commandant à notre procureur d'office de veiller la-des- 
sus et en faire la poursuitte. | 

Donné pour copie. LAFARGUE, Secrétaire. 

Les constitutions sinodales cv attachées ont esté par 
commandement du seigneur evesque de Condom publiées de 
nouveau ce jourd'huv dix septiesme du mois d'Apvril mil 
six cens trois. jour du sinode, et enjoinct a tous les beñeffi- 
ciers du diocèze dudict Condom icelles garder et observer de 
poinct en poinct selon leur forme et teneur, aux peines v con- 
foros ef mesme au sieur doien de Larroumieu de faire resi- 
der les chanoines hebdomadiers et prébandiers de son eglize 
rolleginlle et servir ladicte églize spéciallement aux jours et 
fecfes solemnes et houres canonialles, a peine ausd. chanai- 
nes hehdomadiers et prébandiers d’excommunisation et 
privation de leurs beneffices, saufz légitime escuze. 


LAFARGUE, Secrétaire. 


ARMORIAL GÉNÉRAL DE FRANCE 
ET ARMOIRIES DE GASCOGNE 


ŒUITE) (1) 


559. — Jean Ducos Deschaille, conseiller du roi, maire du lieu 
de St-André, un 
(d'azur à un aigle d'argent planant devant un soleil 
mouvant de la dextre de l'écu. 
560. —- Jean Ducos, curé d’Albiac, | 
| | de gueules à un duc d’or perché sur un os d'argent. 
561. — Jean Duffaur, chanoine de St-Martin de l'Isle-Jourdain. 
d'or à un chevron de gueules accompagné en pointe 
d'une faux de sable. 
362. — Michel de Forges, docteur et avocat en parlement, 
de gueules à 3 besants d'or en chef et 3 coquilles 
de même en pointe. 
063. — Jean du Faur de Barbazan, 
d'azur à une tour d’ argent et un paon d'or nou 
contre la tour. 
564. —- Jacques du Faur, sieur de Marnac. 
| écartelé au te et 4° d' azur à une tête de lion d'or 
au 2° et 3° d'or à un pin d'azur. 
565. — Bernard Faure, curé de St-Cezert, 
de gueules à 2 torches d'argent passées en sautoir. 
66 — Germaine de Fumel, veuve de Pierre Deymier, s' d'Ar- 
quès, 
d'azur à un cadenas d'or et une clef d'or chargé 
de trois fleurs de lys de sable. 


567 — Jean Gelard, chanoine de Saint-Martin, 
d'or à une bande d'azur chargé d’un cotice d'ar- 
gent. 


568 —- L'abbaye de Gimont, ordre de Citeaux, 
d'azur à 3 lys d'argent tiges et feuilles de noble 
posés 2 et 1. 


(1) Voir Rerus de Gascogne, 1926, p. 188. 
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569 — Le lieu et comté de Giscaro, 
de gueules à une prune d'or. 
570 — François de Gaulejac, s' de Barrière, 
d'argent à 3 dés d'azur marqués d'or, 2 et 1. 
511 — Jean-François de Guerrie, 
d'argent à 2 lions de gueules. | 
572 — Louis de Guiraudez de Saint-Mézard, | 
de gueules à un chevron d'or accompagné de 3 mo- | 
lettes de même, deux en chef, une en pointe et 
un chef denché d'argent. 
513 — M. Jascren, procureur du roi de la judicature de Gi- 


mont, 
de sable à une fasce d'or chargé d'un croissant 
d'hermine. | 


514 — La Ville de l’Isle-Jourdain, 
écartelé au 1° et 4° de gueules à un léopard lionné 
d’or, contrécartelé d'azur à un lion d'or ; au 2?‘ et 
3° de gueules à une croix, vuidée, clechée et pom- 
metée d'or. 
575 — Barthélemy frisson, avocat en Parlement, 
d'azur à un hérisson d'argent. 
576 — Simon d'Isalguier, habitant Gimont, 
d'argent à une hache de gueules mise en barre. 
573 — Charles d'Isalguier, seigneur de Belloc, 
d'argent à un soleil «de gueules issant de la dextre 
de l'écu. 
918 — Guy d'Isalguier, seigneur de Merinville, 
de gueules à 5 clous d'or apointés, les têtes faites en 
forme de -trêfle, et un croissant renversé d'or 
brochant sur les pointes des clous. 
519 — Pierre de Labarthe-Lassegan, 
patté d'or et de gueules, écartelé d'argent à trois 
flammes «de gueules, 2 et 1. 
580 — Barthélemy Labat, bourgeois de Gimont, 
d'or à un chevron ahaissé d'azur aCCOMpagné el 
chef de 3 rocs d’ echiquier de même. 
81 — Antoine 'Lacaze, bourgeois de Monferrand. 
582 — Louis Lacaze, avocat, à Monferrand, 
d'argent à deux maisons de sable posées en fasce. 
83 --- Ant de Laffite, sieur «le Gourdon, 
d'argent à un cupidon de gueules tenant à la main 
droite un flèche d'or et de la gauche un arc de 


# 


méme. : 
584 —. Le lieu et comté de Lahas, 
d'azur à une image de Saint- Abdon et Saint-Sennen 
d'or. 


vo. 


585 — Anne de Polastron Lahillère, veuve de Joseph de Leau- 
mont, seigneur de Gariès, 
de gueules à un épervier d'argent perché sur une 
_ branche de même. 
586 — Nicolas François de Lalier, seigneur de Clermont, 
d'azur à un sautoir d'argent chargé de 3 fasces de 
mème. | 
0817 — François Lamagne, bourgeois de Gimont, 
d'argent à un loup naissant de sable. 
588 — Laurent Lamalatie, du lieu de Fleurance, 
de sable à une fasce ondée d'argent accompagnée 
en chef de 2 roses de même. 
989 — N. Lanougarède, du lieu de l’isle-Jourdain, 
d'or à un noyer de sinople accompagné en chef de 
| deux noix de même. - 
550 — Jean Lapevyrie, marchand à EndoufielÉ, | 
d'or à un pierrier -de vaisseau de sable. 
991 — Jean Laporte, marchand de Gimont, 
d'hermine à une porte de sable. 
99 — Gilles de Laqueille, sieur de la Martine, 
993 — Pierre de Laqueille, sieur de la Pomarède, 
de sable à une croix d’or. 
094 — Jean Bertrand de Larsenne. 
d'azur. à 3 lames d'épées d'argent posées en pal la 
pointe en bas. 
595 — Gharles Mathieu de Larroquan, sieur de Montaigu, 
‘le gueules à un roc d'échiquier d'or et un chef 
d'argent chargé de 2 roses d'azur. 
996 — [a Ville de Laugnac, 
d'azur à un levrier d'argent et un chef cousu de 
sable. 
997 — Naufary Maignas, bourgeois d'Endouftelle. 
d'argent à une barque d'azur. 
598 — Laurent Margoët, curé de Laugnac, 
d'or à 3 marcottes d'œillet de sinople, 2 et 1. 
999 —_ Jean François de Mauléon, seigneur de La Bastide, 
de gueules à un lion d'or. 
600 — Le lieu et comté de Maurens, 
d'or à un raisin de pourpre. 
601 —— Dominique Messine, marchand de Gimont, 
de gueules à un croissant de vair. 
Descouhès de Monlaur, 
d'azur à 2 lions affrontés d'or soutenant un monde 
de même surmonté d'une croix aussi d’or. 
603 — Arnaud de Montaut et sa femme, | 
d'or à une montagne d'azur accompagnée en chef 
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| 
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d'un lion de même déchiqueté d'argent et de si- 
nople de 6 pièces. 

604 — François Antoine de Montfprt, prêtre et chanoine de 
 Sant-Martin de l'Isle-Jourdain, | 
d'argent à 3 corneilles de sable, 2 et 1. 

605 — Te lieu et comté de Montiron, 
- d'or à un laurier de sinople. 
606 --- Jean de Noguerolle, sieur de Lamothe, 
de gueules à trois landes d'argent. 
607 — Pierre Olivier, avocat en Parlement, 
608 —- Jean-Baptiste Olivier, 
d'or à 3 pranches d’olivier de sinople posées en pal, 
2e et 1. | 
609 — Bernard Pérès. bourgeois de Gimont, 
d'or à une macle «de sueue accortée de 2 autres de 
‘ sabk. | _ 
610 — Claude de Percin, seigneur marquis de Montgaïllard, 
écartelé au 1° d'azur à un cygne d'argent et 3 mo- 
lettes d’or en chef‘; au 2 d’azur à une tour d'ar- 
gent surmonté de. 3 corneilles d’or ; au 3 d'azur 
. à un lion d'or; au 4° d'argent à une bande de 
- Sable accompagnée de 3 merlettes de même, 2 en 
chef, 1 en pointe. | 
611 — Jean-Louis de Platea, habitant Giimont, 
de sable à 3 tours d'argent malordonnées et un chef 
cousu d'azur chargé d'une rose d'argent accostée 
de 2 étoiles d'or. 
612 — Guy de Polastron Lahillère, seigneur de Brux, | 
d'argent à un lion de sable lampassé et armé de 
gueules. 
613 — François de Puget de Lasalle, habitant Gimont, 
de guéules à une étoile à 16 ravons d'argent écarte- 
lée d’or à un hélier rampant de sable accolé d'ar- 
gent et sur le tout un arbre de sinople sur sa mot- 
te de même. 
614 — N. Pujos, marchand à Gimont, 
de gueules à un puits d'or JSEOMPARRE en chef de 
2 roses d'argent. 
615 — Nicolas de Rabaudy, conseiller du roi, 
de gueules à un lion d'or tenant de sa dextre une 
palme de même. | 
616 —- Pierre Rahy, curé de Pujaudran, 
d'argent à 3 rabats de gueules posés 2 et 1, surmon- 
tés d'un soleil de même. 
61% —- Jean Raymond, habitant l'Isle-Jourdain, 
d'azur à un soleil d’or, et un chef cousu de gueules. 


/ 
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.s- Pierre Rech, curé de Sainte-Livrade, , 


d'argent à un rateau d'or. 
— É ari s Je Robert, sieur de la Birane, 
d'azur à 3 rochers posés à côté d'or chacun sur- 
monté d'une étoile de même. 
—— Jean de Robert, sieur de Quinot, procureur du roi de la 
ville de l'Isle-Jourdain, 
de sable à un sautoir d’or cantonné de 4 molettes 
même. 
—— Charles de Rochechouart, seigneur de Faudoas, 
fascé, ondé, enté de 6 pièces de gueules et d'argent. 
— Cosme Roger, évêque de Lombez et seigneur dudit lieu, 
d'azur à 3 roses d'or, 2 en chef, 1 en pointe et un 
croissant d'argent posé en abime. 
— Jean Antoine de Roquelaure, seigneur de Saint-Aubin. 
d'azur à 3 rocs d’échiquier d'or posés 2 et 1. 
—- Bertrand de Roubineau, seigneur de Louberville, 
d'argent semé de croisettes d'azur et fretté de 
méme. 
— Jean Rous, curé de la Salvetat, 
de gueules à une main d'argent tenant une croix de 
même. 
Armite] Ruffat, bourgeois de l'Isle-Jourdain, 
d'or à 10 merlettes d'azur posées 4, 3, 0 
Arnaud Labat, curé de Daux, 
d'argent à une plante de laitue le sinople. 
— La ville et. communauté de Samatan, 


! 
| 


| 
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_écartelé au 1“ et 4° d'or à 3 pals de gueules ; au 2? : 


et 3 de gucules à 4 oteles où amandes pelees 
d'argent et sur le tout d'azur à 3 fleurs de 1vs 
d'or. 
— Marie de Saragausse, veuve de N. de Mauléon, 
d'argent à une roue de gueules et un chef de mème. 
La ville et communauté de Sarrant, 
d'argent à une pomme -de pin de sinople. 
-— Marie Anne de Saubholle, veuve de N. de Montret, 
de sable à un chef d'argent chargé de 3 fusées d'or. 
— Lieu et comté de Saint-Andrau, 
de gueules à une pomimne d’or. 
-— Taurin Saint-Germain, curé de Polastron, 
de gueules à un taureau d'argent accorné de sable. 
-- Le chapitre de l'église collégiale de Saint-Martin de 
l'Isle-Jourdain, 
d'azur à un Saint Martin d'or surmonté de 3 
fleurs de 1vs de même et acosté de 12 besans d'or 
posés 3, 3 de chaque côté. 


| 


L 


ne 


635 -- Gabriel de Saint-Martin, conseigneur de Lherm, 
d'azur à un agneau pascal d'argent sur une terras- 
se de sinople tenant sa croix d'or, la banderole 
de gueules, chargée d’une croix d’or, et un chef 
cousu de gueules, chargé de 3 étoiles d'or. 
636 — La ville et communauté de Saint-Sardos, 
de gueules à une croix d’argent cantonnée de 
quatre fleurs de lys de mêine. 
63: -- Dominique de Sérignac de Belmont, seigneur de Pon- 
san-Souhiran, 
d'argent à un rocher de sable surmonté de 3 cor- 
neilles ‘le même becquées et membrées de gueu- 
les. et une bordure d'azur. 
638 -- La ville de Simorre, 
d'argent à un arbre de sinople, parti de gueules à 
une bande d'argent. 
639 -- Jean Pierre Gaston de Siregan, vicomte d'Erce et d’Au- 
lus, seigneur baron de Castelnau, Polastron et au- 
tres lieux, sénéchal et gouverneur pour le roi au 
pays de Nebousan, 
d'azur à un faucon «l'argent posé sur une main de 
même. | 
640 — Jean Jacques de Soulery, conseiller du Roy, lieutenant 
en la maitrise particulière des eaux et forêts de 
l'fsle-Jourdain, 
d'azur à un soulier d'argent accompagné de 3 étoi- 
les de même, 2 en chef et une en pointe. 


(A suivre.) C. LABORIE. 


Religieuses de FProulilan. 


Un acte de Théodolin, notaire à Auch, nous fait connaitre 
le nom de deux religieuses du couvent de Prouillan près Con- 
dom. C'étaient demoiselles Anne et Marguerite de Seigian. 

Pour leur permettre de « se colloquer en religion dans 
ledit monastère », leur père, Messire Jean-Baptiste de Sei- 
gnan, vicomte de Sère, seigneur d'Artiguedieu et de Pellefi- 
gue, emprunte à M. Jean Bernard de Seissan de Marignan, 
premier président au présidial d'Auch, le 26 juin 1728, la 
somme de 1.600 livres qui doit être employée au paiement de 
partie de la dot réclamée par le monastère (1). 

A. C. 


(1) Minutes Théodolin (étude de M°® Audoin, à Auch}, t. 1728-133, 
fol. 535 r°, 26 juin 1728. 


Quelques notes sur Salluste du Bartas. 


Sa maison. -- Son nom. — Sa famille. — Le prieuré de Touget. 


n 


« La maison des Saluste était située dans la grand car- 
rère » de Montfort, lisons-nous dans l8 brochure publiée à 
Auch par M. Bénétrix (1), à l'occasion du buste | 

qu'a toutjours la munasso 
_. d'un manarrou tourrat jxr la biso de Jer. 

Le testament du poète, publié dans la même brochure. en 
mentionne deux, qu’il lègue l'une à Anne, l’autre à Jeanne. 
Et je trouve mention de l'une dans un acte de vente du 15 
mars 1593. Jeanne d'Argaignon revend pour 30 francs d'ar 
gent et 10 sous à Pierre Fau, fustier, parce qu'elle n'avait pas 
pu la payer, une maison et placette derrière icelle, acquise 
de feu Bertrand de Vic: maison sise rue de Bouzon, autre- 
ment d'en Merlus, et qui confronte d’une part avec maison 
des héritiers de M° Jean Sabathier, notaire, d'autre part 
avec muraille de la ville, d'autre part avec place de maison 
des héritiers de feu noble Guillaume Saluste, seigneur du 
Barthas, et d'autre part avec la dite rue d'en Merlus. 

Elle n'existait déjà plus, mais sa disparition était récente : 
sur son registre, M° Arnaud Tartanac écrit « place «le mai- 
son » après avoir barré « maison » (2). 

“n essayant de reconstituer le plan nous mettons les mai- 
sons Jean Sabathier. Bertrand de Vic, et Saluste sur le même 
alignement et même rue de Bouzon ou d’én Merlus, avec, 
derrière, la muraïlle de la ville parallèle à la rue. 

* 
* + 

Présentant l'édition originale de la « Muse Chrétienne « 
aux congressistes d'Auch en 1910, M. KE. Labadie, l'érudit 
bordelais, dit un mot de l'orthographe du nom du poète. 


(1) SALUSTE DU BARTAS, Choix de Poésies. Auch, 1890. 

(2) Registre Arnaud Tartanac, not. de Mauvezin, que M. Lannes, notaire, 
a bien voulu me communiquer; qu'il veuille bien trouver ici mes remer- 
ciements. — Les registres cités ici sont tous de l’étude Lannes, à Mauvezin, 
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« Du Bartas avait un oncle, dit-il, Pierre Saluste, qui fut 
conseiller au Parlement de Toulouse .de 1558 à 1583. Son fiis 
Marie-Anne, né dans la capitale du Languedoc, avocat de ta- 
lent, fut à plusieurs reprises capitoul ; c'est lui qui écrivait 
le nom patronymique avec deux /, Sälluste, laissant croire 
ainsi qu'il descendait d’une famille romaine établie dans 
les Gaules, ce qui le rendit un peu ridicule » (3). | 

J'out cela est bien possible. | 

Mais il faut ajouter que le cousin Marie-Anne ne fut pas ie 
seul à prendre deux 1: Guillaume faisait de même. 

Il en est ainsi dans la signature reproduite par M. Béné- 
trix La Revue de Gascogne a signalé en 1906, p. 315, un auto- 
graphe signé également de Guillaume Salluste du Bartas. 
Les registres des notaires contiennent plusieurs fois son non : 
les tabellions et leurs clercs écrivent en effet Saluste, mais 
le poète trace toujours ainsi sa signature : 

G. de Salluste Du bartas. (4) 

Cette question d'orthographe n'avait pas alors une grande 
importance, et comme Île Barthas a perdu son h, Salluste a 
pu perdre une I ; il demeure vrai que notre poète mettait les 
deux à Sa signature. Si nous lui en demandions raison il 
nous répondrait peut-être que c'est pour qu'elle vole plus au 
loin et y porte la gloire de la petite patrie. ù 


* 
+ 


Dans son testament, du : Bartas nomme Thimothée Faissin 
son neveu. Dès 1574, il adressait à Jean Foissin, conseiller à 
Lectoure, un sonnet de La Muse Chrétienne (). M. Philip 
de Barjeau nous apprend que Thinothée était fils du conseil- 
ler au sénéchal d’'Armaignac (6). Et nous trouvons dans nos 
registre l'explication des relations des. Foissin avec du Bar- 
thas : Thimothée Foissin, seigneur de la Salle, est fils et 
héritier de bamoiselle Domenges de Salluste (7h et celle-ci 
par conséquent sœur de Guillaume. 

On sait que Guillaume du Bartas avait aussi deux frères, 
Alexandre et Marie-Anne. Celui-ci est parrain de Marie de 
Salluste, fille de Guillaume, baptisée le 14° jour du mais de 


(3) Bulletin de la Société Archéologique, 1910, p. 156. 

(4) Huyol, notaire de Mauvezin, 16 now. 1581; 30 juin 1586; Tartanac, 
n. de M., 4 juillet 1586. 

Le manuel de littérature de Lanson porte Salluste Le Barthas. comme 
la Barthe. 

(5) Bulletin cité, p. 161. 

(6) Le Protestantisme en Fezensauuet, Auch, 1891, p. 96. 

(7) Reg. Tartanac, 11 mai 1594. 
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juillet 1584 (3), à ta manière qu ou accoutumée ceux de la. 
Religion Réformée. 

Alexandre se maria avec dt, de Lamynsan, et de ce 
mariage eut une fille Catherine de Salluste. Il mourut bien- 
tôt. La veuve s'unit ên secondes notes à François de Labal, 
de Mazères (en Ariège). Et Catherine eut pour curateur son 
+ ‘od père, Thomas de Lamynsan. . 

La part d’héritage n'avait pas été payée à Alexandre. Un 
accord intervint, en 1583, entre Thomas, ralene de Cathe- 
rine, et les deux frères survivants, Guillaume et Marie-Anne. 
Ceux- Ci ‘devaient payer 1.433 escus pour le principal et 200 
escus ‘pour les intérêts. 

Marie-Anne mourut, Guillaume mourut, sans que, la dette 
fut acquittée. Elle montait, en 1594, principal et intérêts, à la 
somme totale de huit mille sept cents livres. 

Thomas était mort sans doute aussi. Ce fut Francois de 

Labal qui réclama l'argent à Damoiselle Catherine ae Manas, 
- veuve de Guillaume. Mais celle-ci refuse de payer, en disant 
au'elle n'est pas au courant de cette affaire, que d'ailleurs 
elle ne veut plus administrer les biens de ses enfants ; ils 
ont des curateurs, qu'on aille s'adresser à eux ; et les protes- 
tations de François de Labal furent vaines (9). 
- Quelques années après, le 7 octobre 1600, nous trouvons 
Catherine de Salluste, fille d'Alexandre, nièce de Guillaume, 
marié à Monsieur M‘ Jean de Scorbiac, docteur en droit, 
conseiller en la sénéchaussée de Quercy, siège de Montauban, 
fils de Guichard, conseiller au Parlement, et veuf en pre- 
mières noces d'Olympe de Paysse (10). 


6» 
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Nous somines à Ja période la plus troublée de l'histoire de 
notre Fezensaguet : les guerres de religion. Nos registres de 
noteires nous donnent là-dessus quelques indications intéres- 
santes que nous utiliserons quelque jour. Voici aujourd'hui 
une-note qui se rapporte à du Bartas. 

Dans son ouvrage sur le: protestantisme en Fezensaguet, 
M. Philip de Barjeau signale qu'en 1590 les hiens ecclésiasti- 
ques sont affermés, au détriment de leurs légitimes proprié- 
taires ; et il cite en particulier ceux du prieur de Touget (11): 

En fait, bien avant cette date, ces opérations sont fréquen- 


(8) Registre réformé, Archives de Mauvezin, eur civil. 
(9) Reg. Tartahac, 28 mars 1594. 

(10) R. Tartanac, à la date du 25 août 1602. 

(11) Ouvrage cité, p. 18. 
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les. Des commissaires spéciaux sont députés par le roi de 
Navarre « pour les baux et afiermes des biens des ecciesläs- 
uques » ; un vrai trafic s'établit entre fernners el Sous-ter- 
_imers ; cest le receveur pour le roi qui perçoit les termes. 

Et c'est ainsi que «l'an mil cinq cers quatre vingt siX et 
le dernier jour du mois de juin, Ambroise Gimat et Uuitlau- 
ine Deport ont baillé à suparrentement à Noble Guillaume 
ue aluste, seigneur du Barthas, les truits decimaux ei au- 
tres droits et deniers seigneuriaux appartenant à M. 1e prieur 
ue ‘l'ouget, que lesdits Gimat et Deport ont atfiermes aux 
conrmuissaires subrogés par le roy de Navarre pour les baux 
et aftermes des biens des ecclestastiques, pour la Somme de 
cent ecus sol en laquelle ledit seigneur s'est obligé envers 

Jean Savois, recepveur des deniers pour le roi de Navar- 
re » (12). 

1 actu ne désigne pas autréniént ces fruits RÉCIT añer- 
mes. 

Cinq jours après, c'est du Barthas qui sous-arrente à Isaac 
Lisle et Arnauld Salazard, de Saint-German, pour 410 francs 
a argent « les fruits décimaux que le prieur de Touget ä ac- 
coustumé prendre au lieu de Saint-Germier et terroir de Ro- 
mas, fruits que le dit seigneur du Barthas a arrenté de mes- 

. sire %e commissaire du roy de Navarre ». 

Le bail précité fut fait pour la cucillette présente de cette 

année, mais suivant l’usage très répandu, à l'échéance, il se 
_renouvela au gré des parties. Il fut cancellé seulement en 
1607, vingt ans après. 

À cette date, Georgette de Montanay, dame de Saint-Ger- 

mier, promet relever Lisle et Salazard de la somme de 240 

_livres, qu’elle payera au frère portier (13). Ceci concorde’ 
avec ce que nous dit l'historien du prieuré de Touget sur les 
réparations effectuées en_1605. La tourmente était passée : la 
paix revenait alors en ces lieux ; les religieux rentraient en 
possession de leurs biens. | 

Guillaume Salluste du Bartas était mort en 1590. 


A. LAFFONT. 


(12) Huyol, not. à la date. 
(13) Reg. Francois Tartanac, 4 juillet 1586. -— V. abbé Durrour, Le 
_ Prieuré de Tougct, Rev. de Gasc. 1910, p. 475. 


Ms" Claude-Mare-Antoine d’Apchon, 


Archevéaque d'’'Auch. 


(Votes critiques pour serèir à l’istoire de sa vie) (n) 


(SUITE). 
Monseigneur d'Apchon à Auch. — Sauvetage. dans un in- 
cendie. — Le trait de dévouement de Mgr d'Apchon le plus : 


remarquable et le plus connu est le sauvetage qu'il opéra 
dans un incendie. Ce trait est rapporté dans la plupart des 
dictionnaires qui ont consacré des notices à l’ancien archevé- 
que d'Auch, depuis le dictionnaire de Chaudon et Delandine 
et celui de Feller jusqu'à la Nouvelle biographie générale de 
Didot'et jusqu'au Nourean Larousse Illustré.  Michaut, qui 
dans son Grand Dictionnaire a daigné accorder au charitable 
prélat cing lignes sans plus, à cru devoir y faire allusion. 
Chaudon et Feller attachaient une si grande importante à 
cet acte héroïque qu'ils ont eu soin dans les différentes édi- 
tions de leur dictionnaire de compléter leur premier récit rar 
quelques détails qui leur avaient d'abord échappé. 

Une feuille manuscrite conservée aux Archives deéparte- 
#mentules (1: 84 ancien 50) contient Ja relation de ce fait 
émouvant. Cette relation est signée J. C. et n'est point datée, 
mais d'apres l'écriture et l'orthographe elle semble être si- 
non de la fin du dix-huitième siècle, du moins des preinières 
années ‘lu dix-neuvième : : 

“« Incendie (A). — Un violent incendie s'atluma dans une 
maison. À cette vue on accourut de toute part, l'archevêque 
fat un des premiers arrivés sur le lieu du sinistre. Bientôt 
“:n entend une femme qui se lamentoit, son fils alloit se brü- 
ler si on ne lui apportoit vite secours. L'archevêque promit 
Mile écus à celui qui sanuveroit la petite créature. Quoique le 
rassemblement fut très nombreux, personne n'osa braver un 
pareil danger. Il n'v avoit pas de temps à perdre, dans un 
moment l'enfant allait être dévoré par Îles flammes. Alors 


(a) Voir plus haut, p. 37. 
(1) Arch. dépur. 1 84 (ancien 580). 


0 ee 


notre vaillant prélat (2) oubliant son âge et ne consultant que 
son cœur s’élance sur une échelle. Tous les regards se fixent 
sur lui, les hommes Îles plus courageux retiennent à peine un 
cri d'effroi, les femmes, les vieillards tombent à genoux pour 
prier ; bientôt l'intrépide vieillard reparoit au milieu des 
flammes. Les poutres commencent à craquer, une partie du 
toit était tombée, on le voyoit déjà englouti. Cependant au 
grand étonnement de tous il reparoit sur l'échelle, tenant Aa 
ses bras le petit enfant sain et sauf : à peine est-il descendu 
que la mère se précipite sur son fils, le couvre de baisers, le 
presse convulsivement sur son sein, sans pouvoir trouver de 
paroles pour une si héroïque charité. Le prélat venoit de faire 
un acte de courage ; avant de s'éloigner il fit une œuvre Île 
, tenfaisance, il donne à la mère les mille écus promis an 
sauveur de l’enfant » (Arch. départ.) 

« Cette scène si honorable, dit Monlezun, se lit dans pres- 
que tous les recueils d'anecdotes » (3). 

Un des premiers sinon le premier des recueils que nous 
avons sous les yeux est celui de Soave (4) les Novelle Morali. 
La « nouvelle » où est raconté le dévouement de Mgr d'Ap- 
chon est intitulée L'incendie. Citons encore : H. LEMAIRE: 
Anecdotes Chrétiennes : L'Incendie d'Auch, Paris, 1820, p. 
216. —- ['abbé REYRE, Anecdotes Chréliennes : Beau trait de 
charité, Paris, 1825, p. 293. -— LAURENT DE JUSSIEU, Leçons et 
exemples de morale chrétienne‘: V'Archevêque d'Auch, Nou- 
velle édition, Paris 1864, p. 133. Le récit de Laurent de Jus- 
sieu a été reproduit dans Saucié et Guillemot Recusil de com- 
posulions françaisrs (Nouvelle édition, Paris. s. d. p. 39). — 
F. PTHIUIPE] Méthode analytique de style : les 50 louis de 
lAnAcheréque (Lyon 1892 p. 109). Ce récit emprunté au Vi- 
comte Walsh a été résumé par T. H. BARREAU, Morale prati- 
que, VIncendie d'Auch (Paris, 1881 p. 298) et par ELWAL 
Cours de thèmes anglais : les cinquante louis de l’Archevé- 
que (Paris 1890, p. 217) (5). | 

M. l'abbé Cazauran dans un article de l'Appel au peuple 


(2) Ces mots « notre vaillant prélat » ne laissent-ils pas FRIFRSES que 
J. C. est un Auscitain témoin du fait qu'il rapporte ? 

(3) MONLEZUN, Histoire de la Gascogne, t. VI, p. 529. 

(4) Dans le recueil de Soave qui est sous nos yeux (Paris, Bauüdry, 1872, 
p. 141) l'?ncendia vient immédiatement après la Benefienza ingegnosa dont 
il a été déjà question. Ces deux nouvelles ont vraisemblablement été écrites 
presque en même temps, au lendemain même de la mort Se Mgr d'Apchon, 
ce qui prouverait que la conduite du vaillant prélat s'était répandue de 
Son vivant de tous les côtés et jusqu'au delà des monts. 

@) Walsh met son récit dans la bouche d'un macon, lequel le tenait 
de son père qui du temps qu'il travaillait à Auch avait été témoin de 
l'incendie. 
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(4 juin 1889) consacré à prouver l'authenticité de ce sauve- 
tage signale encore, Devoirs et composilions par une Reli- 
gieuse du Sacré Cœur (Périsse frères. p. 361) où le récit de 
Walsh est simplement reproduit, et aussi la Morale en action 
(édition Périsse 1845, p. 216) « où ce trait est rapporté en 
quelques lignes ». | . 

Ajoutons à cette ligne les ouvrages de deux historiens Di- 
Jonnais déjà cités souvent : Essais historiques sur Dijon, par 
Ch.-X. Girault : Biographie des hommes illustres de la Côte 
d'Or, par l'abbé Michaud et enfin le Bulletin d'histoire et 
d'archéologie de Dijon, 1883. 1° livr. p. 18. L 

Cette tradition remontant à Mgr d'Apchon lui-même et qui 
_S'est perpétuée ininterromnue jusqu'à nous ne peut, semble- 
t-il, laisser place au moindre doute. Cependant Monlezun re- 
garde « l’anecdote comme peu avérée » (7), c'est évidemment 
par SCrupule d’historien qui ne veut S'incliner que devant des 
documents absolument sûrs. | 

En voici un qui, Croÿyons-nous, aurait fait tomber ses SCru- 
pulés, s’il l'avait connu. On le trouve dans les Mémoires se- 
crets de Bachaumont. Ce témoignage si formel et si précis, 
fourni à deux mois seulement de distance de l'évènement par 
un homme qui n'était rien moins qu'un « clérical » comme 
On dirait aujourd'hui, met le fait de ce Sauvetage hors de 
toute contestation. 
__« 31 mai, 1781. On a différé jusqu'à présent de Consigner 
ici un-acte de bienfaisance et de dévouement civique si extra- 
ordinaire de la part d'un évêque qu'on ne pouvait y croire 
ct qu’on vouloit en acquérir Ja certitude. J/ parou constant 
aujourd'hui que M. l’Archevêque  d’Auch S'étant transporté 
dans cette capitale à un incendie qui le 31 mars dernier a 
consumé presque tout un quartier et voyant au milieu des 
flammes une mère et son enfant qu'il s'agissoit de sauver, 
offrit d'abord 800 livres et successivement 1.200 livres à qui- 
conque tenteroit cette entreprise si périlleuse que personne 
n'osa s’en Charger : alors transrorté d’un zèle vraiment apos- 
tolique il se précipite lui-même dans le feu et réussit à lui 
enlever ces deux victimes. I a depuis assuré à Ja femme 
800 livres de rente. reversibles sur la tête de l'enfant. Cet 


(6) Abbé CAZAURAN, Mar d'Apchon at l'enfant sauve dans un incendie. 
J'ai sous les Yeux plusieurs éditions de 1 Morae en Action (Paris, 1812 
et 1819. Toulouse, 1836, Tours, 1867), j'y ai vainement cherché ces « quel- 
ques lignes » dont parle l'abbé Cazauran. 

CT) MONLEZUX, loc. cit. — Canéto (Uue Visite à Sainte-Marie d'Auch, 
P. 107) influencé sans doute par Monlezun parle de ce fait sous forme dubi- 
tative : « 1] (d'Apchon) aura sauté d'un incendie, au péril de ses jours, 
une mère et son enfant >. 


si | 


\ . 
archevêque est M. d’Apchon qui a d’abord servi dans la ma: 
rine et à qui il fut annoncé qu'il seroit évêque de Dijon, ce 
qui eut lieu » (8) 

Les différents récits que nous venons d'énumérer ne se 
distinguent les uns des autres que par de légères variantes 
sur les points essentiels et par quelques détails dus certaine- 
ment pour la plupart à l'imagination des narrateurs. 

L'incendie détruit presque tout un quartier (Bachaumont) ; 
frois maisons dans l'une desquelles se trouve un magasin 
d'huile (Laurent de Jussieu) : deux rnaîïsons dont l’une appar- 
tenait à un marchand d'huile (Walsh dans F. Philippe) ; J.-C. 
Soave, Chaudon et Delandine, Lemaire et l'abbé Reyre ne 
parlent que d'une maison: 

Il s'agit de sauver ne femme et un enfant (Bachaumont, 
Walsh, Laurent de Jussieu, Lemaire) ; deur enfants (Soave, 
Chaudon et Delandine), deux enfants, dit Soave, que leur 
Père, occupé avec le patron chez lequel il travaillait, avait été 
obligé ‘le laisser seuls ; un enfant seulement que la mère dé- 
sespérée demande à grands cris qu'on aille arracher aux 
flammes (J. C., abbé Reyre, Cazauran). 

Pour encourager quelqu'un des spectateurs à tenter ce pé- 
rilleux sauvetage, Mer d’Apchon promet 800 livres et puis 
1.200  (Bachaumont) ; 1.000 écus (J. C.): 100 puis 200 louis 
d'or (Soave, Chaudon et Delandine) ; 1000 francs de pension 
(Lemaire): 2.000 francs (abhé Revyre}; 25, puis 50 louis (Walsh, 
Laurent de Jussieu). | à 

Tous ces historiens, à l'exception de Lemaire, font remar- 
quer que Mgr d'Apchon disposa de la somme promise en fa- 
veur de celui ou «le ceux qu'il venait de sauver. 

Ces divergences de détail n’atteignent pas le fond du récit. 
1e sauvetage est indéniable. 

Peut-être, comme Bachaumont, a-t-on peine à croire qu'un 
archevêque ait osé S’aventurer à travers les flammes sur une 
échelle branlante, composée à la hâte,:dit Soave, de deux 
échelles attachées ensemble ; on ne doit pas oublier que cet 
archevêque était un ancien garde de la marine habitué à mon- 
ter aux cordages et à braver le danger. 

x 
*k *% 

A l'exception du Dictionnaire de  Chaudon et Delandine, 
de la Nouvelle Biographie générale (Didot), du Grand Diction- 
naire de Larousse et du Nouveau Larousse Illustré qui, on ne 


(8) Mémoires secrets pour servir à l'Histoire de la République des Lettres 
en France, depuis 1762 jusqu'a nos jours, où Journal d'un Observateur, 
à Londres, chez John Adamson, 1782, t. 17° p. 200. 
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sait pourquoi, font de Dijon le- théâtre de ce sauvetage, tous 
les auteurs à la suite de Bachaumont le placent à Auch. Les 
historiens bourguignons eux-mêmes n'ont jamais songé à 
revendiquer Ce beau trait pour:leur chef-lieu. En 1836, une 
femine poète, Madame Fanny Denoix, s'inspirant du coura- 
geux dévoument de Mgr d'Apchon composa un poème intitulé 
l'Incendie de Dijon dont elle fit hommage à l’Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de cette ville. L'Académie 
s'empressa cle publier ce poème dans ses Mémoires, mais en 
le faisant accompagner de la note suivante : « Une heureuse 
méprise nous a procuré l’œuvre d'un des membres les plus 
distingués de l'Académie ébroïcienne, d'une dame qui sait 
manier avec habileté la lÿre et en tirer des sons pleins de sen- 
sibilité et d'harmonie. Madame Denoix de Beauvais a chanté 
dans le poème dont elle nous a fait hommage, dans l’Incendie 
de Dijon, l'un des plus beaux traits dont la vie de M. d’Ap-. 
chon est si pleine. Trompée par quelques détails biographi- 
ques ineracts, elle a placé à Dijon la belle scène où l’archevé- 
que, d'Auch sauva des flammes deux enfants ahandonnés ». 
Däns son article de l'A ppel au Peuple, Y'abbé'Cazauran rap- 
porte qu'ayant interrogé diverses personnes fort anciennes 
de la ville d'Auch, la plupart lui ont raconté l'anecdote com- 
me la tenant de leurs parents -témoins de ce fait. Certains 
même ajoutaient que la maison incendiée occupait l'emplace- 
ment où se trouve aujourd'hui le café Daroles, place de la 
Mairie (9). Inutile de chercher un autre témoignage que celui 


de Bachaumont. Ce témoignage d' un contemporain de l'évè- 


nement est irrécusable et suffit à lui seul à trancher la ques- 
lion en faveur de la ville d'Auch. 


P. TALLEZ- 


(9) Waïlsch et Laurent de Jussieu disent que l'incendie éclata près de la 
calnenralé et du palais de l'archevêque : « le ciel était si rouge près de 
l'église qu'on aurait dit que c'était elle qui brflait ». 


Une rétractation de serment civique sous la Révolution 


Le dimanche 17 octobre 1926, le Souverain Pontife Pie XI 
décerna le titre de Bienheureux à 191 martyrs de la Révolu- 
tion française, massacres à Paris les 2 et 3 septembre 1792... 

Ces martyrs comprennent trois évèques et des représen- 
tants de toutes les catégories du clergé francais au temps de 
la Révolution. | 

Parmi eux, on trouve des membres du clergé séculier et 
des religieux de divers ordres. ° 

Quel était le crime de tous ces prètres ? 

Ils.avaient selon leur conscience et pour obéir aux lois de: 
l'Eglise Cathohque dont 11s étaient les ministres, refusé de 
prêter le serment prescrit par la Constitulion civile du clergé. 

La Constitution civile du clergé, votée le 12 juillet 1790, 
acceptée en principe par le roi le 24 août, formait un ensem- 
ble de dispositions sur l'organisation de l'Eglise gallicane 
incompatibles avec la religion catholique. 

La Constitution civile du clergé fut principalement l'œuvre 
des Jansénistes. Ceux-ci ne songèrent jamais à le nier. 

Que les Constitutionnels ne fussent pas tous des Jansénistes, 
que beaucoup, en toute sincérité, préterlissent que l'Hérésie 
n'existait pas, personne n'y contredit. 

Cette loi néfaste jeta le trouble dans les rangs du clergé fran- 
cais. Les évêques, sauf quatre justement décriés pour leurs 
mœurs : Talleyrand, de Brienne, de Jarente et de Savine, pro- 
testèrent dès le 30 octobre de cette même année. 

Rien ne fut négligé pour séparer les prêtres des évêques, 
tout se coulisait pour conseiller l'obéissance à la loi schisma- 
tique. | 

De tous côtes arrivait aux prêtres le conseil de se soumettre 
à la loi, dans l'intérêt même de la religion. Ce conseil leur par- 
venait par les magistrats civils, par les administrateurs des 
départements, ou des districts, en majorité très ardents pour 
le décret et tenaces jusqu'à l'obsession. Aux utopistes crédules 
et candides, ils vantaient la primitive Eglise restaurée; aûüx 
cupides ils énuméraient les gros traitements promis; aux ambi- 
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ticux ils étalaient les honneurs ; puis, montrant les suites de 
l'obstination, ils effrayaient les avides de bien-être par la per- 
spective de l'indigence ; les pusillanimes par la crainte du 
courroux populaire; les vieillards, les infirmes, par l'expulsion 
de leur demeure. 

Il y avait d'autres pressions, pression de la famille et des 
amis taxant d'entêtement la fidélité, pression des journaux 
enregistrant un à un les serments et s'efforçant de créer la 
contagion de l'obéissance. 

Tout cela fut la cause de la défection d'un trop grand nom- 
bre de prêtres qui prétèrent le serment demandé, souvent sans 
comprendre la portée de leur acte. 

Mais le Souverain Pontife Pie VI, dans le bref du 13 avril 
1791, ayant condamné la Constitution Civile du Clergé, le mou- 
vement vers la prestation de serment s'arrêta, et la condiam- 
nation pontificale ayant ouvert les veux de plusieurs de ces 
malheureux prêtres jureurs, ceux-ci regrettant la faute com- 
mise, l'erreur dans laquelle ils étaient tomhés, rétractèrent 
leur ‘serment, en présence deleur peuple qu'ils avaient scanda- 
lisé, en des termes bien touchants de foi et de soumission à la 
voix du Chef de l'Eglise. | 

Qu'on en juge par le texte de la rétractation suivante. 


Le citoyen Maumus curé à son peuple assemblé : 


« Vous n'ignorez point, mes frères, le sujet qui nous réu- 
nit aujourd hui dans ce jour solennel ; c'est pour demander à 
Dieu la sanctification de vos âmes que je vais offrir le Saint 
Sacrifice de la Messe ; mais avant de procéder à cet acte re- 
ligieux, j'ai à vous entretenir d’un objet qui a pour vous aus- 
si bien que pour moi des conséquences néfastes. C'est le ser-- 
ment civique que j'ai prêté le 30 janvier de l’année 1791. Maille 
fois ma-conscience justement allarmée à la vue de cette mau- 
vaise action m'a reproché durement cette démarche et nota- 
ment la constitution civile du clergé que j'abhorre et détssie 
et dont l'ensemble n'est qu'un tissu d'erreurs él d'impiété. 
Un grand crime sans doute avait été commis au milieu de 
vous, n'allez pas d’ailleurs en chercher l’auteur, c'est moi- 
même. Votre perte ainsi que la mienne était assurée, puis sue 
Je ne pouvais exercer sur vous qu'un ministère de mort, par- 
ce que cette loi m'obligeait de maintenir de toutes mes forces 
la ruine de la religion et la destruction totale de l'Eglise ; 
c'est pourquoi je rétracte dores et déjà tous les serments que 
la Sainte Eglise désapprouve ou désapprouvera. 

Ne croyez pas, mes frères, que je vienne aujourd'hui vous 
Porter à des actes d’insurrection et répandre parmi vous le. 
désordre qui n'est autre chose que la violation des lois. Au 
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contraire, je me soumets au gouvernement, tant qu'il n'ordon- 
nera rien de contraire à la foi ni à la doctrine de l'Eglise Ga- 
tholique, Apostolique et Romaine dans laquelle je veux vivre 
et mourir au milieu d'un troupeau que mes supérieurs légiti- 
mes m'ont confié et j'ai signé ma déclaration et soumission 
desquelles acte m'a été . donné pour me servir en tant que de 
besoin. 
Tournous-Darré, le 15 août 1795, 
MAUMUS, prêlre. 
Curé de Tournous-Darré. 


» 


N.-B.'— ‘Tournous-Darré est une commune du canton «dde 
Trie, dans le département des Hautes-Pyrénées. 


H. BARRE. 


Salaires ouvriers à Gimont au XVILI siecle, 


Les ouvriers de Gimont avaient pris l'habitude de pellever- 
ser les terres qu'on leur-confiait pour y semer uu maïs à moi- 
dié fruit, et ils ne se souciaient plus de travailler les vignes 
d'autrui et, s'ils le faisaient. ils-exigeaient des prix excessifs. 
Aussi les consuls de Gimont décidèrent, le 29 avril 1710, que : 
« les ouvriers seront tenus’ sous peine d'amende de. quitter 
tous les autres ouvrages quand ils seront commandés pour 
les vignes : comme aussi les arrêts et règlements du Parle- 
ment de Toulouse du 2 avril 1718, 31 mars 1321 et 23 mars 
1723 seront exécutés suivant leur forme et teneur, et vu que 
lesdits travailleurs exigent un salaire arbitraire et excessif 
et que la fixation de leurs journées n'a pas encore été faite. 
il a été unanimement délibéré qu'en conformité du prix ac- 
tuel des denrées on payera chaque travailleur de terre, d'au- 
jourd'hui en avant jusques au premier octobre prochain, 10 
sols par jour et un pot et demy d’arrière vin (1}, mesure de 
Gimont, autrement 11 sols sans ledit vin. le prix pour l'au- 
tre époque sera fixé après... les travailleurs de terre Seront 
tenus de commencer leurs journées depuis le lever du soleil 
jusques à son coucher pendant toute l'année. 


| | | J. D. 


(1) L'arrière-vin n'était autre chose que de l'eau passée par le marc de 
la vendange dont on avait écoulé tout le bon vin. 


Le Couvent des Jacobins, à Auch. 
(1733-1738) 


‘ Ce n'est point une histoire de ce couvent, c'est simplement 
une pierre brute que j'apporte à l'historien futur. Il n'aura 
qu'à la tailler et à la polir pour lui donner dans son œuvre 
la place qu'elle doit y occuper. Peut-être n'aurait-il jamais 
l'idée de la rechercher là où un heureux hasard, ou plutôt 
la Providence, douce aux chercheurs, me l'a fait rencontrer. 

C'est dans le registre d'un notaire d'Auch que j'ai trouvé 
sur le personnel du couvent, vers 1735, les quelques indica- 
tions que je consigne dans cette note: 

Un acte de constitution de rente entre les Jacobins et noble 
Pierre de Maluin, habitant dans son château du Blénin, ju- 
ridiction d'Aignan, fait connaître la composition de la Com- 
munauté en 1733, puisque tous les membres présents signent 
cet acte. Nous relevons les noms de Joseph-Hyacinthe Daur- 
xion, docteur de la Faculté de Paris, prieur; Hyacinthe Bessai- 
net, docteur en théologie, syndic du couvent; Jean Labordère, 
Francois-Dominique Blanchard, professeur en théologie. Jac- 
ques GCastex, diacre: Jean Duhaut, sous-diacre, religieux dudit 
couvent. ({) r 
= Cette simple énumération montre que la Communauté des 
Jacobins n'était pas très nombreuse, mais sur 6 membres, 
elle comprenait deux docteurs et un professeur de théologie. 
En outre, elle se recrutait dans le pays puisque la plupart 
de Ces noms sont des noms gascons. 

Deux ans plus tard,en 1736, des changements s'étaient 
produits. Le P. Dauxion était devenu provincial de la pro- 
vince oOCCitane de son Ordre et Hyacinthe Bessaignet lui 
avait succédé comme prieur. Jean Lahordère étant demeuré 
a Auch et les trois autres religieux de 1733 avaient cédé In 
place à Thomas Pradier ou Pradié, licencié en théologie, 
Antoine Laborde, Dominique Ducrabon, Jean Dominique La- 
flambelle et Laurent Lartigue (2). 


(1) Minutes Théodolin (Etude de M° Audoin, Auch) vol. 1732-1738. 
fol. 163, r‘, 14 septembre 1733. 

(2) J'ai raconté dans cette Revue (an. 1920, p. 70) les incidents qui se 
produisirent entre les Jésuites et les Dominicains à propos de la soutenance 
de thèse du P. Ducrahon, en septembre 1737. I n'y a pas lieu d'y revenir 
ici. & 
(3) Minutes Théodolin, id. fol. 314 v°, 17 mars 1735. 
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Ces religieux ne demeurèrent pas longtemps à Auch. En 
décembre 1738, le F. Jean Labordère y était en qualité de vi- 
caire et syndic du couvent. À ces titres il joignait celui de 
prédicateur général. Ses confrères étaient: F. Joseph Fabret, 
prêtre, docteur en théologie et prédicateur général; F. Tho- 
inas Lemacon, professeur de théologie; F. Jean Artiguelon- 
gue, prêtre; F. “Jean-Pierre de Saint-Genès, diacre, profes- 
seur de philosophie; F. Luc Abbadie, sous-diacre, étudiant 
cn tbéologie. 

Ces religieux avaient été réunis pour transiger au sujet 
d'une dette contractée envers leur communauté le 15 janvier 
1720 par Aymable de Gaillon de Marseilhan qui avait ache- 
té la rente constituée de 25 livres moyennant le capital de 
500 livres qui lui avaient été comptées. Mais Aymable de Gaïl- 
lon avait été si mauvais débiteur qu'il avait fallu, presque cha- 
que année, faire des actes de justice pour le contraindre au : 
paiement de la rente, A sa mort, il se trouve qu'il est dù 
audit couvent des arrérages de rente et des frais exposés 
pour en obtenir le paiement et un arrêt contre les héritiers. 

Après transaction avec Bernard de Comenge, baron de 
Saint-Lary (4), celui-ci paie aux Dominicains 200 livres 
pour les arriérés et promet de s'acquitter désormais de la 
rente annuelle de 25 livres suivant l'acte de constitution de 
celte rente. 


A. C. 


(4) Bernard de Comenge, baron de St-lary, au diocèse de Comminges, 
avait fait ses pactes de mariage le 13 février 1730 avec demoiselle Jeanne- 
Francoise de Gaillon, scigneufesse de Saîint-Arailles et de Bianne. Elle était 
la nièce d'Aymable de Gaillon de Marseillan, et c'est pourquoi, Bernard 
de Comenge, en qualité de mari de l'héritière, intervient dans cette tran- 
saction. (Minutes Théodolin, vol. 1728-1733, fol. 174 v°). ; 

(5) Minutes Théodoiin, vol. 1738-1741, fol. 39 r", 4 décembre 1738. 
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DRALET, sa vie et ses fravaux, avec trois photographies par 
Henri de Coincy, inspecteur des Eaux et Forêts à Paris. — 
Extrait de la Revue des Eaux et Forêts. Imprimerie Ber- 
ger-Levrault, Nancy-Paris-Strasbourg. 926. 


Étienne-François Dralet, lorrain par sa fanrille et par Sa 
naissance, est devenu gascon par le long séjour qu'il fit à 
Auch et à Marsan avant d'être, pendant plus de trente ans, 
conservateur des Eaux et Forêts à Toulouse. Après le couron- 
nement de ses études à Epinal et à Paris, il vint chercher dans 
le Midi un climat plus favorable à sa santé et s’inscrivit au 
barreau d’Auch. Là, il fut remarqué par les seigneurs de Mar- 
san qui lui confièrent l'administration de leurs vastes do- 
maines. Pendant quinze ans 1l se dévoua aux intérêts de ses 
maîtres, dont il défendit très heureusement les terres et le 
château pendant la Révolution. Très apprécié comme membre 
correspondant de la Société d'Agriculture du Gers, il fut dé- 
. puté commissaire à la sénéchaussée d'Auch pour la rédaction 
des cahiers de doléances. Il joua un rôle politique bienfaisant 
au conseil municipal de Marsan. Mais il ne tarda pas à être 
couché sur la liste des suspects et incarcéré à la Maison de 
réclusion de Lectoure, où il resta dix mois. Pourtant, en l'an IV 
il commandait le bataillon de la Garde Nationale d'Aubiet 
qui marcha contre l'insurrection rovaliste du Gers (affaire de 
L'Isle-Jourdain). 

Protégé par l'abbé de Montesquiou et par le général Desso- 
les, Dralet entra dans l’administration forestière au moment 
où le Consulat la réormanisait. C'était son rêve d'étudiant 
amoureux des Pyrénées. De Toulouse, où il dirigeait la 13° 
conservation, que d'excursions scientifiques et de périlleuses 
ascensions ne fit-il pas ! Que de services n'a-t-il pas rendus à 
la science forestière et à l'agriculture ! Pour s'en rendre compte 
il suffirait de parcourir la longue liste des travaux qu'il a 
publiés, parmi lesquels brille sa Description des Pyrénées en 
2 vol., L'Art du Taugxer, écrit par lui à Marsan, dont la 17° 
édition à paru à Paris en 1880 et une foule de Traités fores- 
tiers sans oublier le Plan détaillé de Topographie suivi de la 
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topographie du département du Gers, qu'on aime encore à 
‘consulter. Mainteneur des Jeux Floraux, membre de l’Acadé- 
mie des sciences, Inscriptions et 'Belles-Lettres de Toulouse, 
Dralet mourut dans cette ville le 21 décembre 1844 et sa posté- 
rité se continue dans l'estimable Maison Lefranc de Pombpi- 
gnan. 


M. de Coincv, qui est allié à une des plus anciennes et des 
plus honorables familles d'Auch, a traité la biographie de ce 
personnage avec l'affection d'un compatriote et la compétence 
d'un remarquable forestier. Il n'a rien négligé pour se docu- 
menter soit aux archives des Eaux et Forêts, soit à celles 
d’Auch et de Marsan. Il a mème introduit dans sa brochure 
trois photographies qu'il a réunies en véritable artiste, en 
particulier la figure si fine et si révélatrice de Dralet, qui a été 
vraiment, comme il le prouve, '« un très grand forestier, un 
économiste réputé, une haute personnalité dans les Res 
scientifiques et littéraires de son temps. » 


+ 


H. CASTÉRÈDE. 


S. DAUGÉ, — Le Miracle eucharistique de Caussens aux pre- 
mières années du XIV" stècle, Extrait de la Revue de l'Age- 
nais. Agen 1926. 


Dans cet opuscule de quinze pages in-8, M. S. Daugé com- 
mente un passage du Manuscrit 33956 des Additional manus- 
cripts du British Museum, qui renferme le récit d'un mira- 
cle eucharistique qui aurait eu lieu à Caussents vers 1300. Ce 
miracle consiste essentiellement dans ce fait: « Dans la 
pixide de l’église de Caussens se trouvaient une hostie con- 
sacrée et la moitié d'une autre aussi consacrée. Or la moitié 
ae l'hostie entière et la moitié de l'autre moitié étaient chan- 
£ées en une chair sanguinolente tandis que les deux autres 
moitiés conservaient l'apparence du pain, avec ca et là des 
taches de sang ». 

D'un prodige, tel que celui-là, qui a pour témoins le curé de 
Caussens, tn prêtre appelé par lui, deux Dominicains de 
Con“lom, l'evêque d'Agen, ses clercs et ses chapelains, de 
nombreux fidèles du diocèse puisque l'évêque, en tournée 
pastorale, faisait l'ostension de ces hosties miraculeuses qu'il 
déposa ensuite solennellement dans la cathedrale d'Agen, et. 
de ce prodige, 11 ne resterait que le récit de ce franciscain 
perdu et oublié pendant six siècles ! Pas le moindre écho 
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dans les traditions de l'église d'Agen, pas le moindre monu- 
nent érigé en l'honneur de ces hosties miraculeuses, pas 
même la pixide qui les contenait n'aurait été conservée, c'est 
plus qu'iln ‘en faut pour faire douter de la véracité du nar- 
rateur et de la vérité du récit. 

Si l'on observe en outre que ce récit est tiré non point d'un 
livre d'histoire mais d’un recueil d'exemples dont les prédi- 
cateurs se servaient pour rendre leurs récits plus prenants, 
on peut se dernander quelle est la valeur historique de ces 
exemples. Généralement, en dehors des grands prédicateurs 
qui, eux, n'ont pas besoin d'user de ces recueils, les prédica- 
teurs ordinaires ne passent point au crible de la critique les 
faits historiques qu'ils y puisent. Ils les y prennent tels qu'ils 
sont rapportés et, pourvu que le discours soit rendu plus 
« prenant » la vérité de l'exemple leur importe peu. Je ne 
crois pas la mentalité des prédicateurs du Moyen-Age plus 
serupuleuse sur ce point que celle des prédicateurs actuels, 
au contraire. 

De plus, d'après ce récit, l'Evêèque d'Agen plaça ces hosties 
miraculeuses dans la cathédrale d'Agen et M. Daugé insinue 
que « ce pouvait être pour v attirer les fidèles et les pèlerins 
et favoriser ainsi les aumônes des visiteurs qui devaient ser- 
vir à la construction du monument. » Il était naturel, en 
effet. que l’évêque ayant placé les hosties dans la partie de la 
cathédrale qui était livrée au culte demandât des indulgences 
au Pape pour ceux qui viendraient à son aide dans l'achève- 
ment de l'église. Précisément à ce moment, fin 1308, Clé- 
ment V est dans le diocèse a Agen, à Damazan les 27 et 28 
novembre, à Lavardac le 29. Dans les bulles de cette époque, 
toutes les fois qu'on le peut, on signale les faits extraordinai- 
res. On trouve ces formules : 1x qua multa nuracula frequen- 
ter Doœninus operatur, (n° 3802) ou in qua crebra nuracula Do- 
minus operalur (3807, église Sainte-Marie de Grenade, Haute- 
Garonne) ôéu bien quand il s'agit du corps d'un saint qui 
repose dans ,'église : cujus corpus in eadem. ecclesia requies- 
cit et per quem Deus ibidem madlla miracula operatur (3921 
église du monastère de Sainte Croix de Bordeaux). 

Or, le 15 mai 1309, l’évêque et le chapitre d'Agen obte- 
naient deux bulles du Pape. L'une, celle qui porte le numéro 
4218 est une pure et simple concession d’indulgenges : un an 
et quarante jours à tous ceux qui pénitents et confessés visi- 
tent annuellement avec dévotion l'église d'Agen les jours de 
Noël, Pâques, les Rogations, Pentecôte, aux quatre fêtes de 
la Sainte Vierge, aux quatre fêles de Saint Etienne, pre- 
mier martyr, de Saint Eloi, de Saint Martial et de Toussaint, 
le premier jour de Carême, le dimanche de Lætare, le Ven- 
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dredi Saint, et 100 jours pendant les octaves de ces mêmes 
fétes. É 

Il n'est pas fait la moindre allusion au miracle eucharisti- 
que, pas plus que dans l& bulle du même jour dont M. Dauge 
cite Les deux premières lignes. En voici le texte complet donné 
par les Bénédictins, n° 42376 : 

« Annuens supplucationibus episcopi et capituli Agennensts 
que ecclesiäne suam incepærant opere non INOdiCUTt SUTJHUOSO 
construere, ul prorentus pré ant OMTAUTR PDeTSONAUUIN, 
dignitatum vel aliorum benvjiciorum. in dioresi Agennen. ad 
præsens racantium. vel usque ad decennium  racaturorurn, 
abbatis et prioratibus duntaxat rrceplis, possint percipere el 
in idem opus converlere ». 

Le Pape donc accorde à l'évêque et au Chapitre d'Agen la 
faculté de percevoir pendant 10 ans les revenus de la première 
année de tous les personnats, dignités et autres bénéfices du 
diocèse d'Agen en ce moment vacants ou devant vaquer, et 
d employer ces revenus à la construction de la cathédrale. 

C'était en effet une grande faveur accerdée à l'évêque mais 
sans aucun rapport avec le prétendu nnracle eucharistique. 
Des bulles de ce genre sont nombreuses, accordées par Cle- 
ment V : Pour la cathédrale de Bordeaux le 26 novembre 1308 
(n‘ 3664), pour la cathédrale de Toulouse (n° 4240), pour 
Sainte Cécile d'Albi le 22 juillet 1310 (n°5359). 

Bien plus, le pape accorde des concessions d'indulgences à 
ceux qui font des aumônes aux églises que l'on bâtit, et cer- 
tes les églises des monastères du Sud-Ouest ne sont pas ou- 
bliées par Clément V. 

Quant à la bulle du 31 décembre 1309 concernant la cathé- 
drale d'Agen elle étend la faculté déjà accordée de percevoir 
les revenus des personnats, dignités, bénéfices ecclésiastiques 
exempts où non, avec ou sans Charge d'âmes, vacants ou à 
vaquer dans la cité d'Agen, mention qui avait été omise dans 
li bulle du 15 mai. 

Si donc, à cette date, le miracle eucharistique avait eu lieu, 
quel magnifique parti en eussent tiré l'évêque et le chapitre 
d'Agen | 

[Il est certain que dans tout le Regestum de Clément V il 
n'y a pas la moindre allusion à ce fait miraculeux, pas plus 
d'ailleurs que dans le ARegestum des premières années de 
Jean XXII. 

C'est surtout en présence de récits de ce genre qu'il faut 
en revenir à l'adage de droit : Testis unus, testis nullus. Nous 
alissi nous Souhaitons, sans trop y compter, que d'autres té- 
moignages viennent s'ajouter à celui qui nous est fourni afin 
de le Ccorroborer et nous ne serons pas les derniers à nous ré- 
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jouir de cette faveur insigne faite par Dieu à l'église de Gaus- 
sens et par conséquent au diocèse d'Auch. 

Ce récit a fourni à M. Daugé l'occasion de faire connaître 
ce manuscrit anglais qui renferme des documents intéressant 
la Gascogne et de remettre dans la mémoire de ses lecteurs 
des souvenirs oubliés sur le couvent des Dominicains de Gon- 
“lom, les évêques d'Agen à la fin du xHr et au commencement 
du xiv° siècle, et surtout sur le cardinal condomois Guiilau- 
me de Teste. Pour cette présentation et le commentaire de ce 
récit, M. Daugé ne mérite que des éloges et'il fait naître en 
notre âme le regret de ne pouvoir partager sa conviction. 


A. C. 


+ 
++ 


L'Almanach Occitan, 1927, 5° année, à l'Imprimerie Occilane, Sama- 
lan (Gers). : 


L'Almanach Occitan jouit d'une vogue de bon aloi parmi 
les gens de langue d’oc. Cette année, 1l se présente débar- 
rassé de ces feuilles de couleur rouge où s'étalaient des récia- 
mes fort utiles sans doute, mais qui n'avaient rien de parti- 
culièrement occitan. Il est, de plus, soigné dans son 1llus- 
tration, car de nombreuses gravures reproduisent, parfois 
avec art, les portraits des auteurs cités. Tel qu'il est, lA/rna- 
nach Occitan tient à la fois de l'almanach et de l'annuaire. 

Comme les Almanachs de la Gascogne, du Béarn, de l'A- 
riège, 1} renferme des récits en langue d'oc, des poésies re- 
cueillies dans le domaine qui s'étend des Pyrénées aux Al- 
pes, des montagnes d'Auvergne au Sud de la Catalogne avec 
une petite pointe jusqu'à Valence (Espagne). Sous le titre 
de Quaderns occilans, 15 pages sont consacrées aux divers 
dialectes de la langue d'oc et les amateurs de théâtre trou- 
veront leur satisfaction à tire deux pièces, l'une en vers imi- 
tée de l'antiquité. lou Ciclopa de Pierre Azéma, l'autre en 
prose, rappelant la manière des vieux fabliaux La. Cousseto 
e l'Escauho-Leyt, 4e M. Dambielle. 

Il tient aussi de l’annuaire et son grand intérêt est dans la 
masse de renseignements qu'il fournit sur la littérature oacci- 
tane : Bibliographie de 1926, ou plutôt d'octobre 1925 à octo- 
bre 1926 ; énuméftation des Sociétés Littéraires ou Histori- 
ques de la région occitane : manifestations ‘«liverses, féli- 
brées, jeux floraux ; courtes notices sur les écoles et les au- 
teurs occitans les plus en vue ; enfin, liste, avec notices, des 
morts de l’année qui ont joué un rôle dans le mouvement 
régional occitan. 
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Evidemment, le temps, là comme partout, fera son œuvre : 
il mettra à une place secondaire tel qui semble briller au- 
jourd'hui au premier plan ; il atténuera les épithètes lauda- 
tives qui viennent trop facilement sous la plume d'amis ou 
de chroniqueurs complaisants, mais ce sont là défauts légers 
qui ne doivent point nous faire oublier tout ce qu'il y a de 
travail patient, continu, instructif dans cet inventaire de fin 
d'année indispensable à qui veut se rendre Compte du mou- 
vement occitan. 

A. C. 
- _* 
* * 
L'Arndanac de la Gascougno. 25 et 28° année. Auch. COCHA- 
RAUX. 1927. | 


Les premiers jours de janvier l'ont vu paraître et il est 
venu au monde comme toujours, frais, pimpant. j'ortant sur 
sa couverture l'image de Ia Gleiso-Mai, la branche de houx, 
le cep de .vigne, tandis qu'à l'extrème pointe le soleil levant 
éclaire le guéret que sillonne une paire de lxeufs robustes 
excités de temps en temps par l’aiguillon du laboureur. 

Ouvrez-le, votre attente ne sera pas déçue. Vous y appren- 
drez les vicissitudes par lesquelles 11 esi passe avant 'attrin- 
dre sa vingt-huitième année. Vous y entendrez un sermon 
de félibrée tout plein de poésie où Jésus-Uhrist est repré- 
senté comme le premier des félibres parce qu'il a aimé la 
terre, la langue et les gens de son pays. Vous y trouverez 
une mélancolique chanson d'avril du delicat chansonnier 
armagnacais, P. Tallez, accompagnée en sourdine par ie 
chant du coucou. Vous v'lirez des récits plus agréables les 
uns que les autres, des récits de chez nous pleins de sel gau- 
lois, ou mieux, gascon et, en fermant lou librot, vous ne 
manquerez pas de souhaiter que lou Cascarot ne vous fasse 
pas attendre «deux ans, mais qu'en janvier prochain, il vous 
donne pour vos étrennes un almanach aussi gai. aussi gra- 
Cieux, aussi amusant. 


A. C. 


L'Administrateur-Gérant : N. LALAGÜE. 


Auch. — Imprimerie F. COCHARAUX, rue deLorraine. 


Les Conciles Gaseons. 


AVANT-PROPOS. - Les Premiers Conciles. 


Ce titre, j'en conviens tout de suite, ne correspond 
qu'à demi au sujet à traiter dans cet article et les 
suivants. Un autre titre Les Éviques gascons en 
conciles où aux conciles serait plus compréhensif, 
mais n’en soulèverait pas moins quelques difficultés. 


- Pris à la lettre, il impliquerait la promesse de nous 


arrêter à tout concile dès qu'un évêque de Gascogne 


y assisterait, füt-1l seul de la province, même pour 


des circonstances fortuites ou pour des motifs tout 
personnels. Cela risquerait de nous entraîner loin et 
sans profit parfois. 

Entre le défaut et l'excès, par amour de la clarté 
et de la brièveté, nous nous résignerons au titre 
qu'on vient de lire. Mais 1l restera entendu que, sous 
ce titre, notre attention se portera en premier lieu 
sur les conciles tenus en Gascogne et en second lieu, 
par extension, sur tous les conciles où furent traitées : 
des questions particulières ou de quelque importance 
pour las(rascogne, sans omettre ceux qui réunirent 
assez d’évêques gascons pour que leur présence pût 
être remarquée ou exercer quelque influence. 

Ce mot concile gascon évoquera sans doute le sou- 
venir de ces assemblées provinciales du clergé gascon 
dont l’histoire s’est déroulée dans les années précé- 
dentes de la Revue. Plus d’un de mes lecteurs s’éton- 
nera que j'aie pu traiter des Assemblées avant les 
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Conciles dont elles paraissent avoir recueilli la suc- 
cession. À vrai dire, en dépit de quelques apparences 
superficielles, 11 n'y a pas de véritable assimilation 
admissible entre ces deux réunions intermittentes de 
personnages ecclésiastiques. 

Les Assemblées provinciales furent en France une 
institution d’État, intimement liées à un régime 
politique dont elles ont subi le sort et partagé la 
chute; elles étaient pour lui un rouage particulier 
d'administration financière, rouage destiné à assurer 

l'un des trois ordres de la nation, le clergé, le 
maintien d’un de ses privilèges, celui de fixer 
l'assiette et le mode de perception de sa part d’im- 
pôts. À proprement parler, elles étaient dépourvues 
de véritable autonomie: toute leur raison d’être était 
de préparer l'assemblée générale du Clergé de 
France et d’en appliquer les décisions. 

Les conciles provinciaux sont une institution 
d'Église, répandne aussi loin qu’elle à travers le 
monde dès les premiers siècles de son existence et 
toujours maintenue dans sa législation la plus 
récente ('), sans aucun rapport juridique avec les 
conciles nationaux ou œcuméniques. De ces orga- 
nismes sociaux si distincts d'origine et de destination 
sinon de constitution, l'un n’est pas plus la prépara- 
tion que la suite de l’autre. Conciles et assemblées 
pouvaient donc être étudiés indépendamment les 
uns des autres sans égard à l'ordre chronologique 
dans leur apparition dans le temps et dans l'espace. 

Pas plus d’ailleurs que les assemblées, nos conciles 


provinciaux n’ont attiré encore sérieusement l’atten- 


(1) Codex juris canonici Pii X digestua, Benedicti Pape XV auctoritate did 
mulgatus, can. 283 et «4. 
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tion d'aucun historien ici (*). Ce n'est pas qu’ils ne 
l'eussent mérité. Ils étaient susceptibles de nous 
fournir de lumières précieuses soit sur l’action collec- 
tive de nos évêques gascons sur’le terrain des 
croyances et des idées, soit sur l’état des mœurs 
qu'ils avaient mission de diriger et au besoin d'amé- 
liorer ou de corriger. 

Pour l'élaboration de la Gallia christiana novis- 
sima, qui reste à l’ordre du, jour des travailleurs de 
demain, il y aura là une source de renseignements 
qu'aucun n’anra garde de négliger. Leur étude préa- 
lable se recommandait comme un travail d'approche. 

Outre les travaux spéciaux que nous aurons à 
utiliser à l’occasion, nous aurons surtout à consulter 
les grandes collections des Conciles, notamment 
Mansi, Sacrorum Conciliorum nova et amplissima 
collectio, Venetiis, 1778 et suiv., Maassen, Concilia 
aevt Merovingici, t. 1, Hannoverae 1893 dans les 
Monumenta Germaniae historicae, Leg. Sect. III, 
t. 1; Héfélé-Hergenraether, Histoire des Conciles, 
traduction de Dom H. Leclercq, en cours de publi- 
cation. 

Concile d'Arles. — Le premier concile où figure 
un évêque gascon est celui d'Arles qui, à la demande 
de Constantin, se tint au mois d'août 314 (ou 315 ou 
316). Il réunit un nombre considérable d’évêques pour 
la partie occidentale de l'empire (*). Parmi eux nous 
trouvons Mamertinus, évêque d’Eauze, avec son 
diacre Leontius (Mamertinus, episcopus, Leontius, 
diaconus, de civitate Elosatium); \a présence d'un 
diacre à ses côtés atteste un commencement sérieux 


() On ne me contredira pas même en relisant er. de Gasc.. XIX, 70, 112, 263 


361. : 
(2) Mansi, VIII, 463-612; D. LECLERCQ, t. L 275 et suiv. 
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de l’organisation de l’église d'Eauze. Mamertinus fut- 
il là comme métropolitain et représentant d’autres 
évêques de la province ? Nous ne saurions le dire; ni 
lui ni les autres signataires, comme Orientalis de 
Bordeaux ou Avitianus de Rouen, ne se prévalent de 
leur qualité de métropolitains, et ce titre alors en 
formation n'aurait pas de sens S'il n'existait pas 
d'autres évêques à la tête d'autres églises organisées 
dans la province; nous ne pouvons qu'émettre des 
conjectures favorables. 

Le concile, convoqué principalement pour applanir 
les dissensions et les difficultés soulevées en Afrique 
par les Donatistes, porta d'abord ses décisions sur ces 
hérétiques, mais 1l ajouta des canons disciplinaires au 
nombre d'une vingtaine, d'authenticité unanimement 
reconnue, Nous n’entrerons pas dans leur examen. Ki 
Mamertinus les signa à Arles, rien ne nous saurait 
apprendre s'il les fit, à son retour, appliquer dans son. 
diocèse et sa province. 

Concilé d'Agde. — T1 faut attendre la chute de 
l'empire romain ct l'établissement pacifique des 
Wisigoths dans notre Midi où, en 419, ils étaient 
admis comme alliés, pour trouver enfin chez nous un 
épiscopat réuni à peu prés au complet en concile. 
Nous leur roi Euric, ces barbares se montrèrent 
d'abord, par attachement à l’arianisme, hostiles au 
catholicisme et même persécuteurs des évêques, mais, 
à la longue, Alaric [T témoigna plus de tolérance à 
ses sujets catholiques et les évêques de ses Etats 
purent se réunir à Agde sous la présidence de saint 
Césaire, métropolitain d'Arles, (sept. 506, la 22° année 
du répne d'Alaric) (). 

A ce concile, déjà important par Ini-même se 


(6) Mansi, VII, 319-347: D. LECLERCOQ,. t. IT, 953 et suiv, 
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rattache un intérêt particulier pour nous. La sont 
représentées pour la première fois les églises de la 
Novempopulanie. Sur les 31 évêques de la Gaule 
Wisigothique qui prenaient part à ce concile, onze 
appartiennent à notre province. Ce sont Clarus, 
évêque d'Eauze, qui souserit comme métropolitain, 
Gratien, évêque de Dax, Nicetins, évêque d’Auch, 
Suave, évêque de Comminges, Galactoire de Benehar- 
num (Lescar), Grat d'Oloron, Vigilius de Lectoure, 
Glycerius de Couserans, Ingenius. prêtre délégué 
d'Aper, évêque de Tarbes (civitatis Bigorritanc), 
Polemius, prêtre délégué de Sextilius, évêque de Bazas, 
Pierre, prêtre délégué de Marcel,évêque d’Aire (de cim- 
tate Vico Juli). Il ne manque que les représentants 
de l'église de Bayonne et de l'église des Boïens, l’une 
probablement encore à naître et l’autre déjà morte. 
À pen de saint Césaire (°) le concile porta 
48 ci seuls bien auth-ntiques — relatifs 
à La discipline aux ordinations du clergé, au temporel 
des églises suivant le programme qu'ils s'étaient 
assigné (… consedimus de disciplina et ordinationibus 
clericorum atque pontificum vel de ecclesiarum utilita- 
libus tractaturi). Parmi ces décisions nous nous 
bornerons à signaler quelques-unes, en raison de leur 
importance, de leur survivance dans quelques statuts 
diocésains, ou de leurs indications sur l’état religieux 
ct moral des populations méridionales à cette époque. 
Les évêques doivent se considérer comme simples 
administrateurs et non propriétaires des biens donnés 
à leurs églises; ils n'en peuvent rien aliéner, ni 
Maisons, n1 esclaves, n1 vases sacrés, sauf tout au plus 
des terres de peu de valeur ou trop éloignées ({errulas 
aut vineolas exiguas…. aut longe positas). | 


(5) MALNORY, saint Césaire d'Arles, Paris, 1894, p. 88. 
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Si la nécessité oblige l’évêque à vendre qüelque 
chose dans l'intérêt de l'église, il ne peut le faire sans 
l'assentiment de 2 ou 3 évêques voisins et coprovin- 
Caux. 

Le synode provincial doit avoir lieu tous les ans 
sur la convocation du métropolitain et les évêques s’y 
rendre sauf le cas de grave maladie ou d'ordre royal. 

Les clercs seront tenus d’obéir envers leur évêque 
sous peine d’être réduits à la communio peregrina 
(condition inférieure dans la participation aux cha- 
rités de l’église). — La continence est exigée depuis 
le sous-diaconat, nul homme marié ne devait être 
ordonné que contre promesse de continence de sa 
part et de sa femme; il sera requis 25 ans pour 
l'ordination des diacres, 30 ans pour celle des prêtres 
et des évêques. Il leur est interdit de laisser coha- 
biter chez eux aucune femme libre ou serve, sauf leur 
mère, sœurs, filles ou nièces. Ils doivent éviter les 
festins de noce, les sociétés où s'entendent des chan- 
sons d'amour ou déshonnêtes, l'ébriété sous peine 
d'excommunication pendant trente jours. 

Ceux qui élèveront des oratoires dans les campa- 
gnes devront veuir célébrer dans la paroisse ou la 
ville épiscopale les fêtes de Pâques, Noël, Épiphanie, 
l’Ascension, la Pentecôte et la Nativité de saint 
Jean-Baptiste. De fêtes de la Sainte Vierge il n’est pas 
question ; elles n'étaient pas connues du rite gallican. 

Défense est faite aux clercs de porter la barbe et 
les cheveux ou l’archidiacre les fera tondre de vive 
force. Ils sont attachés à des églises déterminées 
de cités ou de campagnes et ils ont droit à une rétri- 
bution due à leur ministère sacré. (Strpendia sanctis 
laboribus debita). 


Les fidèles sont tenus de jeûner tous les jours de 


1H 
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carême sauf le dimanche, et ils doivent recevoir la 
communion sous peine de n'être plus considérés 
comme catholiques, aux fêtes de Noël, Pâques et 
Pentecôte, signe manifeste du relâchement qui a fait 
tomber en désuétude la communion fréquente äprès 
la communion quasi-quotidienne. | 

Le concubinage, l’adultère, le divorce sont inter- 
dits sous peine d’excommunication comme l’homi- 
cide et le faux témoignage. 

Le concile entre dans des prescriptions détaillées 
sur la règlementation des offices de l'Église : ce fut 
le premier fondement de notre liturgie provinciale, 
mais. en raison de son caractère spécial, nous nous 
dispenserons de l’étudier. 

De ces diverses prescriptions à l'élaboration 
desquelles nos évêques avaient contribué pour leur 
part et leur approbation, ils rapportèrent le texte en 
leurs diocèses comme le principe régulateur de leur 
conduite et le code du droit canonique de leurs fidèles, 
comme l'était pour le droit civil le Bréviaire d’Alaric 
qui venait d’être promulgué. 1ls avaient du reste fait 
preuve de leur loyalisme envers ce prince soit par 
leurs prières à Dieu en sa faveur (pro regno ejus.. 
Dominum deprecaretur…. regnum ejus extenderet), 
soit par l’attention prise par le concile pour mettre 
ses dispositions en harmonie avec les prescriptions de 
l'Etat indiquées par le Bréviaire d’Alaric (°). 

Avouée ou tacite cette entente du Concile 
méridional et du roi Wisigoth n'eut pas de lendemain : 
l’année suivante, Alaric était défait à la bataille de 
Vouillé ( Vocladum) et son royaume s’écroulait avec la 
prise de sa capitale, Toulouse, qui livrait aux Francs 
et à Clovis toute l’Aquitaine. (4 suivre). À. DEGERT. 


: (6) MALNORY, saint Césaire d'Arles, loc. cit. 


Les Concessions d’Indulgences de Clément V 


aux Églises de Gascogne. 


La concession des indulgences appartient en pro- 
pre au Pape en vertu du pouvoir que les théologiens 
appellent « pouvoir des clefs », et ce n’est que par 
délégation que les cardinaux et les autres prélats 
peuvent, en certaines circonstances ct pour certains 
actes, en accorder. 

Il suffit de parcourir le Æegestum Clementis V, 
édité par les Bénédictins, pour constater avec quelle 
fréquence ce pape accorda des indulgences. C'était 
une manière, très appréciée à cette époque, de témoi- 
gner sa reconnaissance aux Evêques et abbés, aux 
villes qui avaient hébergé la cour pontificale en 
voyage; de subvenir aux nécessités de certains 
monastères soit que, à cause du malheur des temps 
et des calamités publiques les revenus en fussent 
trop réduits, soit qu’il fallût aider ceux dont les 
bâtiments tombaient de vétusté ("); d'exciter la 
dévoticn des fidèles en les engageant à visiter des 
églises qui possédaient quelque corps saint ct par 
là même à répandre le culte de ce saint; de mani- 
tester l'intérêt qu'il portait à certaines églises Rien 
de plus naturel que de voir Clément V accorder des 
indulgences à la collégiale de Saint-Gaudens, voisine 

() Reg. Clementis V, n° 2010, bulle en faveur du monastère des religieuses 
O. S. B. de Sainte-Marie au diocèse de Périgueux, 9 nov. 1307, et n° 2051, indul- 


gences pour la réédification du monastère de Saint-Michel de Corsan, O0, 8. R., au 
diocèse d'Elne, 
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de Saint-Bertrand de Comminges, son premier siège 
épiscopal, ou à la cathédrale de Bordeaux dont il 
était archevêque au moment de son élévation au 
suprême Pontificat (*). 

Ni l’on se remémore en outre que, dans les pre- 
mières années du x1v° siècle, l'architecture gothique 
est encore à son apogée, que, de tous côtés, on con- 
tinue la construction des églises entreprises au siècle 
précédent, qu'on en élève de nouvelles, que ces tra- 
vaux enfin exigent des sommes considérables, il n’y 
a pas lieu de s'étonner qu'à la prière des évêques et 
des -abbés, des chapitres des cathédrales et des 


monastères, à la requête de simples curés, le Pape 


"ait puisé dans le trésor de l'Église et accordé des 
indulgences à ceux qui, par leurs aumônes, aidaient 
à la construction de ces monuments de foi et de 
piété. “ 

Que les églises du Sud-Ouest de la France, et par- 


ticulièrement les églises de Gascogne, aient bénéficié | 


de ces faveurs, il n'y a rien d'extraordinaire, Clé- 
ment V était Gascon, étant né à Villandraut, près 
de Bazas (*). En décembre 1308 et en janvier 1309, 


(*) Reg. Clem. n° 36%. De Villandraut, le 20 novembre 1308, Clément V accorde 
pour une durée de vingt ans à tous ceux qui feront des aumônes pour terminer la 
construction de la cathédrale de Bordeaux, deux ans et deux quarantaines. Le 
même jour il autorise l’archevèque de Bordeaux à percevoir les revenus de la pre- 
mière année de tous les bénéfices ecclésiastiques exempts et non exempte qui, pen- 
daut vingt ans, viendront à vaquer. Les abhayes sont exemptées, mais chacune 
devra fournir 50 livres bordelaises, n° 3694. 

Clément V, qui avait été chanoine de Saint-Caprais d'Agen, accorda l’année sui- 
vante une faveur à peu près semblable à la cathédrale d'Agen, mais l’indulgence 
n'était que d’un an et d'une quarantaine et la perception des revenus des bénéfices 
vacants ne devait durer que dix ans (n° 4278 et 4276, Avignon, 15 mai 1309). 

Mêmes faveurs à la cathédrale de Toulouse : indulgence pour la visite, pour les 
aumônes destinées à la construction de la cathédrale, application à cette œuvre de 
la moitié des fruits de la première année de tous les bénéfices vacants. No* 4191, 
4192, 1240. 

(3) Villandraut, chef-lieu de canton, arrondissement de Bazas, département de la 
Gironde. 


8 
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il voyage en Gascogne (*) et peut, par conséquent, 
se rendre compte de l’état des églises et supputer les 
ressources nécessaires pour mener à bonne fin les 
travaux entrepris ou projetés. 

Le diocèse de Bazas fut, sous ce rapport, le plus 
favorisé des diocèses gascons. Le 12 décembre 1308, 
d'Auvillars, Clément V accorde une imdulgence de 
cent jours à ceux qui viendront au secours de Îa 
cathédrale de Bazas. Le cloître, dont les travaux 
avaient exigé des somines considérables, s'était 
naguère écroulé soit par accident, soit par malfacon. 
11 fallait le relever et continuer le chevet de l'église 
dont on n'avait jeté que les fondations. Les res- 
sources ordinaires des fidèles de Bazas étaient insut- 
fisantes pour mener ces travaux à bonne fin (°). 

Le inême jour le Pape accorde pour la visite de la 
cathédrale, à toutes les fêtes de saint Jean-Baptiste 
auquel elle est ‘dédiée, une imdulgence d'nn an et 
d'une quarantaine, et cent Jours seulement durant 
l'octave de ces fêtes (°): 

Outre la cathédrale, 11 v avait à Bazas deux autres 
églises, lune dédiée. à la Sainte Vierge et l'autre à 
saint Martin, la même indulgence d'un an et d’une 
quarantaine est accordée à tous les fidèles qui, péni- 
tents et confessés, visiteront l'église construite en 
l'honneur de Notre-Dame à chacune de ses fêtes ou 
aux fêtes des autres saints auxquels des antels sont 
dédiés dans cette église (7). 

Sans doute les aunônes espérées pour la recons- 
truetion du cloître et du chevet de la cathédrale de 


Gi) Rer. de use. t. XX XV, p. 210, et Berne historique de Bordeaux et du 
département de la (rirunde, 1926, pp. 201-203, 

5) Key. Clem., ne 3774, 

(‘) Jd., n° 3770. 

() dd. n° 4442. 
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Bazas n'avaient pas été assez abondantes, puisque 
Clément V accorda à l’évêque de Bazas la faveur 
que, dans-les mêmes circonstances et pour le même 
motif, il avait accordée à l'archevêque de Bordeaux 
et à l'évêque d'Agen, d'appliquer la moitié des reve- 
nus de la première année de tous les bénéfices non 
exempts du diocèse de Bazas à la reconstruction de 
la cathédrale, « car l’ancienne était étroite et petite ». 

Clément V étendit anssi sa sollicitude au monas- 
tèére de Font-Guilhem, de l'ordre de Cîteaux, et 
accorda cent Jours d'indulgences à ceux qui feraient 
des aumônes pour la construction de l’église et du 
cloître ("), et un an et une quarantaine à ceux qui, 
dévotement, visiteront aux fêtes de la Sainte Vierge 
l'église du monastère qui lui est dédiée, et cent jours 
seulement durant les octaves dé ces mêmes fêtes ("°). 

Il accorda cent jours d’indulgences à ceux qui 
contribueraient par leurs aumônes à l’achèrement de 
l’église de Saint-Pierre de La Réole « quæ sumptuosa 
.structura fieri dinoscitur » (”). 

Après Bazas, ce sont les diocèses d’Aire et de 
Comminges qui sont les plus favorisés. À Lormont, 
le 10 octobre 1308, Clément V donne une indulgence 
d’un an le jour de la fête de saint Sever, et cent 
_jours pendant l’octave à ceux qui visiteront l'église 
du monastère de Saint-Sever-Cap-de-Grascogne, et la 
raison de cette largesse, c'est que dans cette église 
repose le corps du saint (”). 

La guerre entre les rois de France et d'Angleterre 
avait fortement diminué les revenus de la mense 


(#) Zd., n° 8339, 6 août 1312. 

(*) Zd., n° 4149, 20 janvier 1309. 

(°) Zd., n° 4150. 

(ft) Zd., n° 7654, Vienue, 23 décemhre 1311. 
(**) Id., n° 3112. 


— 108 — 


abbatiale. L'abbé, Raymond, obtint du Pape, le 
11 décembre 1312, une bulle lui réservant trois béné- 
fices avec ou sans charge d’âmes, vacants ou à 
vaquer à la curie, nonobstant qu'il ait été naguère 
pourvu du prieuré de Buzet, O. S. B., au diocèse 
d'Agen (”. | 

Le 18 mai 1309, une indulgence de cent jours est 
accordée aux fidèles charitables envers le monastère 
de Sainte-Quiftterie qui naguère ravagé par l'incendie 
était dépourvu des ressources nécessaires. C'est dans 
ce monastère élevé en l'honneur de cette vierge que 
le Seigneur opère fréquemment  d'indiscutables 
miracles et que, de diverses parties du monde, 
affluent les pélerins poussés par la dévotion envers 
cette sainte ("). | | 

La cathédrale d'Aire, à l’occasion des guerres qui 
ont désolé ces contrées, x été détruite de fond en 
comble cet l'évêque, Garsie-Arnaud de Caupenne, 
manque des ressources nécessaires pour la réédifier. 
Aussi le Pape accorde-t-il une indulgence de cent 
Jours à ceux qui feront des aumônes pour sa recons- 
truction ("”). 

De l’abbaye de Bonnefont, dans ce pays de Com- 
minges auquel Clément V demeure si attaché, le 
Pape date deux bulles d'indulgences qui méritent 
d'être remarquées, Ordinairement l’indulsæence accor- 
dée pour la visite de l'église est d’un an et d’une 
quarantaine, par exception deux ans et deux quaran- 
taines; pour la visite de lPéglise de Saint-Gaudens, il 
accorde une indulgence de sept ans et de sept qua- 
rantaines le Jour de la fête du saint patron (”). 

(1) Jd,, n° 9334. 
(14) Zd., n° 6189, et À. DEGERT, Histoire des Evéques d' Aire, p. 96. 


(1) Zd., n° 6148. et A. DEGERT, op. cit. p. 96, 
(ie) Zd,, 0 3K59, 


; Ai 
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L'indulgence de cent jours concédée à ceux qui 
visiteront l’église et feront des aumônes à l’hôpital 
de Saint-Jacques de Comminges, peut être gagnée 
non seulement le jour de la fête de saint Jacques, 
mais aussi durant les huit jours qui la précèdent ct 
les huit jours qui la suivent (7). 

Préoccupé d'assurer un grand concours de fidèles à 
la cathédrale de Comminges le jour de l'invention 
du corps de saint Bertrand et de favoriser les-mar- 
chés qui se tiennent deux fois l’an dans la cité de 
Comminges, le Pape ordonne à l'abbé de Lézat, 
dût-1l recourir aux armes spirituelles et même à 
l’'excommunication, de faire cesser les exactions de 
ceux qui, sans mandat et en dehors de toute cou- 
tume raisonnable, exigent sous le nom de péage une 
somme d'argent des pélerins et des marchands fran- 
chissant la Garonne au pont de Saint-Just (”). 

Si Clément V ne donne pas à Saint-Bertrand de 
Comininges des indulgences en la même forme 
qu'aux autres églises, il ne se désintéresse pas de sa 
construction. Quelques mois avant sa mort, le 30 jan- 
_vier 1313, il adresse d'Avignon une bulle à Adhémar 
de Saint-Pastou, sacriste, et à Géraud de Baiorano, 
"chanoine de Comminges, pour leur ordonner d'appli- 
quer à la construction de la cathédrale les revenus 
des archidiaconés de Rivière, de Neste, de la Vallée 
d’Aure et de Louron jusqu'à concurrence de mille 
florins d'or, et d'attribuer le surplus à l'évêque de 
Comminges. Dans cette bulle, le Pape rappelle que 
« de ses revenus à fait construire l’église de Commain- 
yes en l'honneur du bienheureux Bertrand, glorieux 
confesseur. Cependant, pour terminer plus rapide- 

(7) Id., n° 3961. | | 


("®) Saint-Just de Valcabrère, au pied de la colline où est bâti Saint-Bertrand de 
Comminges. 
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ment le grand œuvre, à juge décent et convenable que 
l'évêque de Comminges y contribue avec les revenus de 
sa mense, car cette construction sera un honneur pour 
lui et on sait par ailleurs qu'il a de grands biens v. 
Tels sont les inotifs insérés dans la bulle du 
30 janvier 1313 (”). 

Au diocèse de Tarbes, le monastère de Saint-Pe- 
de-Génerez profita de la faveur pontificale que solli- 
cita Guillaume, nouvel abbé du monastère, le 5 mars 
1314, le lendemain du jour où son élection soumise 
au Consistoire par les cardinaux chefs d'ordre avait 
été approuvée par le Pape. Dans sa supplique, Guil- 
laume affirme qu’un grand nombre de pèlerins vient 
par dévotion à son monastere. Si le Pape n’accorde 
qu'un an et une quarantaine, il étend cette indul- 
gence aux fêtes de Noël, de Pâques, de Pentecôte, 
aux quatre fêtes de la Sainte Vierge, aux trois fêtes 
de saint Pierre (*). Comme le monastère de Saint-Pé, 
qui avait été autrefois si florissant, était tellement 
ruiné que ses moines ne pouvaient y vivre sans avoir 
recours à la charité des fidèles, le Pape accorde une 
indulgence de cent jours à ceux qui feront quelque 
aumône (*”). La misère du monastére provenait des 
dilapidations de l’abbé précédent, Guillaume-Arnaud. 

La guerre avait désolé le diocèse de Dax. Le siège 
que la ville de Dax avait soutenu contre le roi 
d'Angleterre avait été cause que la cathédrale de 
cette ville avait beaucoup souffert. Ses biens avaient 

(*) Reg. Clem., u° 9909. : 


(”) L'élection de Guillaume avait eté faite par voie de compromis. Après la les- 
titution de Guillaume-Arnaud en 1310, les moines n'avaient pas pu sentondre put 


le choix du nouvel abbé. Finalement ils s'en remirent au choix que ferait Gaillard.” 


évêque de Toulouse, qui, de son autorité, nomma abbé de Snint-l'é Guillsume 
moine et caméner de Sainte-Quitterie d'Aire. Le nouvel ‘élu fit confirmer sn elex- 
tiun par le Pape. 

(*) Reg. Clem., n° 10238. 

(") Zd., n° 10239, 
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été saccagés, ses murs en partie détruits par les 
pierres que lancaient les machines de guerre; la 
fabrique, à peu près ruinée, ne pouvait rien faire. 
Aussi le Pape recommande l’église de Dax à la 
sénérosité des fidèles et accorde cent jours d’indul- 
wences à tous ceux qui s’intéresseront efficacement à 
cette œuvre (*). | 

C'est peut-être en souvenir du séjour fait à Lec- 
toure chez son neveu, le vicomte de Lomagne, du 
30 novembre au 10 décembre 1308, que Clément V 
accorda une indulgence à la cathédrale de cette 
ville. La bulle est datée du 4 septembre 1310, 
l'indulgence est d'un an et d’une quarantaine et peut 
être gagnée par tous les fidèles qui, contrits et 
confessés, visiteront avec dévotion l’église des saints 
Gervais et Protais au jour de la fête de ces saints, 
aux quatre fêtes de la Sainte Vierge, aux fêtes de 
saint Jean-Baptiste, de saint Pierre, apôtre, et de 
sainte Masthe. Pendant l'octave de ces fêtes, l’indul- 
gence n'est que de cent Jours (*). 

Dans le diocèse d’Auch, Clément V n'accorda 
qu'une bulle d'indulgence en faveur de ceux qui 
feraient des aumônes pour l'entretien des pauvres et 
des malades admis dans l'hôpital de Sainte-Marie et 
de Saint-Jacques de Miélan (”). Cette indulgence 
est de cent Jours et la bulle n’est valable que pour 
dix ans, avec la clause commune à toutes les bulles 
concernant les aumônes : quas mitti per quæstuarios 
enhrbetur. Il est défendu d'envoyer des quêéteurs avec 
le texte de la bulle pour recueillir les aumônes. 
Celles-ci doivent être apportées par les fidèles eux- 


(3) Zd.. n° 8119, 31 mars 1319, et A. DEGERT, Histoire des Évêques dr Dax, 


pp. 152-153. 
(4) Zd., n° 6195. 
(®») Zd., n°1716. Pessac, 3 mars 1307. 
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mêmes audit hôpital. Le gain de l’indulgence est à 
cette condition. 


C'est ainsi que l'Église mettait à la portée du 
peuple chrétien ses richesses spirituelles pour l'exci- 


ter à la piété et à la charité. Celui-ci, docile, appré- 


ciait cette grande faveur des indulgences ; sa foi pro- 
fonde et robuste, son inépuisable charité édifiaient 
ces magnifiques eathédrales, ces églises de paroisses 
et de monastères, monuments religieux qui sont 
l'honneur du x1v° et du xv' siècle et la parure la plus 
belle non seulement de nos contrées gascounes, mais 
.de la France entière. 


A. CLERGEAC. 


Prix de quelques denrées à Montrejeau en 1686. 


ee 


D'une liasse de vieux ‘papiers provenant des archives com- 
munales de Bizous, dans la vallée de la Neste, nous détachons 
ce certificat délivré le 4 septembre 1639 aux consuls dudit 
lieu, par le juge de Rivière. Il nous fait connaitre le prix de 
certaines denrées dans ha ville de Montréjeau en 1636. 

« Jean de Relongue, conseiller du Roy, son juge de Rivière 
ez parties de Gascoigne, à tous ceux quy ces présantes ver- 
ront, salut. Savoir faisons et attestons comme la taxe des 
grains feut faicte en Ia présanlte] ville de Montréal en l'an- 
née mil six cens trente six et les voix de ceux du conseil con- 
nues et recueillies par M. Mre Jean Dupuy, conseiller du 
Roy et lieuten[ant| prinfciplal aud. siège, ouy sur ce le substi- 
tut du procureur gén/érjal du Roy. auroit esté concilud sçavoir 
le froment à setze sols la mesure, le carron à quatorze, le se- 
gle à dix, le milhet à huict et l’avoyne à sept solz la mesure. 
En foy de quoy les présantes ont esté expédiées à Montréal le 
quairiesime septembre mil SiX cens trente neuf. 

« LASALLE : ». 


F. MARSAN. 


LE 


Plus de précision : Encore la Mesture. 


Notre première note sur la Mesture (1) a provoqué de la 
part de M. Rogé (2) des observations judicieuses qu'il 
importe de souligner et si possible de compléter. Soyons 
plus précis : le vocable latin Mixtura s'offre à nous sous des 
aspects variés; il a-évolué dans son fonds et dans sa forme, 
dans le temps et dans l'espace. Son concept a changé de 
pays à pays, de contrée à contrée; sa graphie de dialecte à 
dialecte. Nous lui trouvons un sens originel; un sens spéci- 
fique en tant que procédé de culture; un sens générique en 
tant que mode de panification, un sens figuré à toutes fins 
utiles. Le mot et la chose enfin, malgré leur origine lointaine, 
leur physionomie rajeunie, les péripéties de leur carrière 
mouvementée sont toujours bien vivants parmi nous et 
gardent d’étroits rapports avec l'économie politique de nos 
jours. | 

1° Seas originel : Latin. 


Mixtura désignait chez les Latins toute sorte de mélange, 
de composition. Cicéron et Lucain l’emploient même dans 
le sens d’accouplement. Notre langue est restée fidèle au 
génie de la langue-mère et n'a pas manqué à son tour 
d'appliquer à ce vocable les significations les plus diverses. 

Du Cange (3) distingue Mixtura de Méteil : Voici ce 


qu'il écrit : Mixtum, Mixtolium, Mixtura, etc. Miscellum 


frumentum, nostris Bled. méleil. Mixturam a mixlo seu 
miscello frumento. 

Gall. Méteil distinguendam omnino arbitror : hoc enim ex 
frumento et secali hiberno constat, illa ex frumento, vel inter-- 
dum siligine, hordeo et avena. L 


(1) Cf. Revue de Gascogne, Mai-Juin 1925 p. 138. 
(2] Cf. Revue de Gascogne, Mars-Avril 1926, p. 91. 
(3) Cf. au mot Mixlura. Edit. 1885. Favre, Niort, 
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Acta S. Ivonis Mss. : Erat aulem panis ejus grossus, 
sigilinis sidelicet, avenæ, hordei furfuris vel Mixturæ. 

Ainsi donc voilà bien déterminé clairement le contenu de 
ces deux termes : Mixtura. c'est un mélange de froment 
ordinaire ou de première qualité siligine: avec de l'orge et 
de l’avoine. 

Il existe aussi un mélange de” froment et de seigle, et de 
son temps — nos{ris — écrit-il, et en français on l'appelle 
Méteil. | 

Voici du même auteur d’autres textes très suggestifs 
Mestilo, ex Gallico Mesteil. Monastlicum Angeli; 1. 1, 
p. 504 : ET nonam gerbam frumenti, Mestilonis. siliginis el 
omnis generis bladi, etc. Vetus Charla in Hist. Monmoren- 
ciaca; p. 36: Habent etiam predicti fratres in molendino de 
Stagno sex annouæ modios, {res de monsturenge, et tres de 
Mesteil. | 

Mescaiia, Annona mixla. Delphinalibus Mescle, als 
Meslure vel Mixlure. 

Differt aulem Mescalia a mixto blado quod hæc ex hordev. 
frumento et arena simul mixlis conslet : illud vero ex fru- 
mento el secali hyberno. Charta ann. 1224 ex Tabulario 
S. Roberti de Cornilione. 

A la suite de ces textes, une première remarque impor- 
tante s'impose, c’est que sous le concept de Mixtura, Mous- 
turenge, Mescalia, il y à un mélange .de céréales, mais 
jamais 1l n'y rentre du seigle. Pourquoi 7... 

D'autre part, en réponse à la communication de M. P. 
Rogé, nous lui donnons acte de la charte de l'abbave de 
Saint-Sernin qui nous révèle l'usage de Mixtura des le 
xu* siècle. 

Dans notre premier article sur cette question, en citant la 
note de l'abbé Breuils {4 qui lui, ne l'avait repéré qu'à 
partir du xiv‘ siècle, sans préjuger de l'anliquilé de ce mot, 
nous partions simplement des données de ce doute érudit 
pour insérer que si le terme Annona « du latin Annus » 
désignait un mélange d'orge et de froment, comme disait 
Breuils, mixtura devait exprimer une réalité différente. 

En vérité, il se rencontre que ces deux versions sont 
exactes ou fausses à la fois, suivant que l’on considère ces 


(4) Cf. St Austinde, p. 1:06, note au bas de la page. 
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deux termes sous un angle absolu et exclusif, ou d'une 
manière limitative et restreinte. | 

Voici les défiuitions de Du Cange : (5) 

Annona, /ritficum, frumentum, bladum, (6) Panis, id., 
Census annuus frumento, secali aliove grano solvendus. 

1d., Frumentum hordeo admixium. En suite toutes sortes 
de qualificatifs accompagnent ce terme, par exemple : 

Annona mixta, Gall. Blé mesteil. 

Annona viridis, Seges, Gall. Blé en herbe. 

Il semble ainsi d'après du Cange que le mot Annona 
aurait un sens plus générique que Mixtura. Mais quelles 
étaient leurs frontières respectives, quelle nuance précise les 
séparait, à quel moment et pourquoi le second a-t-il prévalu 
sur le premier; à quelle date et pourquoi une nouvelle 
Mesture ou Méteii est-elle venue supplanter les deux, pour 
quel motif enfin ces variations continuelles de notre langue ? 
Nous avouons ici notre incompétence, et laissons le soin aux 
linguistes, aux historiens et philologues plus avertis, s'il en 
vaut la peine, d'éclaircir le problème. 

Peut-être encore sera-t-il agréable de savoir que si Annona 
a complètement disparu du vocabulaire français, 1l demeure 
toujours bien vivant dans les livres sacrés et que ce vocable 
revient souvent sur les lèvres du prêtre'dans la récitation de 
l'office divin. 

2° Sens spécifique : Français. | 

D'après les chartes de Du Cange rapportées plus haut 
nous identifions donc la culture d'une nouvelle mesture ou 
méteil dès le xin siècle; il n’est pas impossible qu'il y en 
ait de plus anciennes parmi celles que nous citons, mais 
l’auteur ne les date pas. Dans l’une d'elles il parle même de 
gerbes de méteil, aucun doute par conséquent ne peut 
s'élever sur ce mode de culture à une date très reculée. 

Si l'opinion de Littré et de Larousse vous intéresse, voici 
comment ils définissent le Méteil : Un mélange de froment 
et de seigle. Littré souligne que le mot francais Méteil vient 
du bas-latin metellum, du latin mixtura. 

En se référant à notre premier article, on constatera que 


(s) Cf. au mot Annona. 
(6) Dans une note subséqnente, nous verrons ce qu'il faut entendre par 
blé et froment. 
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ce problème était envisagé uniquement à ce point de vue 
qu’au fond je crois le plus important. Le titre de notre 
note 1l est vrai était général, mais le contexte l'éclairait et 
limitait la question au Bas-Armagnac. Quoi qu'il en soit, 
nous disons que ce concept de la Mesture ou Méteil est, 
nous semble-t-il, le plus important, parce que en localisant 
notre étude au pays d'Armagnac, nous voyons que les 
manuscrits Içs plus nombreux encore existants se rappor- 
tent à cette Mesture ou Méteil. Que d'autre part nous man- 
geons tous chaque jour de cette Mésture, mélange de fro- 
ment et de seigle, et qu'en fin de compte l'opinion que nous 
soutenons concordant avec le témoignage d'autorités incon- 
testables, 1l n'est pas aventureux de penser que notre solu- 
tion purement locale puisse et doive se généraliser, les excep- 
tions ensuite confirmant la règle. A l'appui de notre thèse, 
voici quelques références qui nous touchent de plus près ; 

L'abbé Ducrucq, ancien curé de Cazaubon, dans une 
étude (7) sur la culture des céréales en Bas-Armagnac, écri- 
_vait en 1800 : : « La mesture ou mélange de seigle et de fro- 
"ment, ainsi que le seigle pur, qui dans les deux derniers 
siècles occupaient près du tiers des terres ensemencées sont 
à peine connus. Îl n’est plus question de mesture, et c'est la 
Lande qui fournit le seigle aux rares familles pauvres qui 
en usent encore dans le temps de détresse ». Ayant en 
mains un inventaire des revenus d’une métairie, il y trouve 
tous les produits du temps : blé, mesture, seigle, millet, 
avoine, etc...; année par année, il donne pour les xvu® et 
xvin* siècles le prix du sac de ces diverses céréales. Pour la 
Mesture on relève comme prix moyen du sac àu xvn° siècle 
5 livres 5 sols et au xvin siècle 6 livres 18 sols. Dans un 
état du revenu (Si) qui s’est percu dans le territoire de 
Nogaro en 1788 d'après la dime dont l'état est certifié par le 
syndic du chapitre seul fruit prenant dans toute la commu- 
nauté nous relevons : « Froment 835 sacs à 20 |. le sac monte 
1700 livres. Méteil ou mixture 6 sacs à 17 |. le sac monte 
102 livres etc... » 


Les comples consulaires de Riscle, T. [, p. LXVIIT de 


(7) Cf Rev. de Gasc., mars 1890, p. 142. 
(8) Cf. Cahier des Doléances des habitants composant le tiers-état de la ville 
de Nogaro. Arch. Dép. Gers. 
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l'introduction, relatent : méteil (mestura) la conque (a) 
7 sous (1450); 8 et 12 sous (1473). Le quart, 3 sous 6 deniers 
(r5o1) etc. 

Comme on le voit, MM. Parfouru et de Carsalade du Pont 
traduisent le mot gascon mestura par le vocable français 
méteil,. 

Dans les États de ta dime paroissiale d'un curé (10) de 
campagne pour les années 1742, 1743, 1747, 1749, 1751, 
soit pour cinq années, nous trouvons notée avec soin, année 
par année, sa cueillette en froment, mixture, baillarge, 
vendange, lin même et milloc. 

Voici pour l’année 1742 : 


et 19 sacs 3 cartons (11). 


xcusats (12)! 


( Grande dime | 
Froment. 
l'E 


ei pe / 21 SACS 2 cartons 


Mixture. | ) 3) 
| " et demi-cart. 
Diane nl 4 gerbes 3 cart. 
Avoine. 
en \ 3 gerbes 3 cart. 
Du dime e{ 4 gerbes 2 cart. 
Baillarge. 
( Ecuue, l 22 gerbes. 
ee A 20 tines 3 cart. 5 (14). 
Vendange. 
De. | 48 tines 3 cart. et demi. 
Dee dîime { 24 tines o cart. et quart de quart. 
Milloc. 
cite 95 tines 2 cart. et demi-cart. 


Nous renouvelons les observations faites précédemment. 


(9) En Bigorre en 1:89, dix-huit conques faisant le sac. Cf R de G. Un 
grand seigneur libéral. Déc, 1923. 

(10) Curé de Loissan, canton de Nogaro (Gers), 

(13) I fallait 4 cartons pour un sac. 

(12) C'était le territoire de la paroisse où la dime appartenait totalement 
au curé. 

(13) C'était celle qui était partagée entre plusieurs benéficiaires : fabrique, 
recteur, etc. 

(14) Comportes du pays. 
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Pour cette année, comme pour la récolte des autres qu'on 
nous excusera de ne pas citer, nous constatons que le seigle 
n’est pas mentionné, au lieu que le baïllarge, variété d'orge, 


est soigneusement enregistré. Pourquoi? C’est qu'il était 
compris sous la rubrique mixture. L'hypothèse que le curé 
ne pouvait y prélever aucun droit, ou que le seigle était 
inconnu dans la région n'est pas admissible. En voici la 
preuve que J'emprunte au verbal de Cossi de 1563 à propos 
du droit de Préimisse (15) à Panjas, paroisse quasivoisine, 
distante de Loissan d'environ 3 lieues : « .. dit que pour 
le droit de prémisse et devoir d'ancienneté il est dû audit 
recteur de chaque. maison: et héritage un quart de blé 
froment, demi-quart seigle et demi-quart millet. » 
D'un registre de notaire (16) du xvnr° siècle : 


At VENDU AUDIT AN 1660. 


Sac froment. . . . . G6livres. 
id. misture . . . . .  Slivres. 
id. baïllarge. . . . . 3livres. 


id. millet. . . . . . 3id. 
id. avoine. . . . . . 1id. 
pipe vin. . . . . . . 201id. 


Ici encore nous enregistrons la misture, et nous faisons la 
mème observation que pour Loissan. 

A propos de la famine (15) de 1592-1593, Barthélemy 
Vignaulx, notaire à la Sauvetat-de-Gaure, a noté dans ses 
minutes : 

« En été de l’an 15917, le blé se vendait sous le fléau à deux 
« livres dix sous le quartal au commencement en ce pays 
« de Gaure et aux environs. Le mélange (méteil) deux livres, 
« l'orge une livre cinq sous le quartal (63 lit. 87 cent.), 


(15) 1 appert du Verbal de Cossi que le droit de prémisse était dù par les 
maisons anciennes dont les biens étaient restés indivis. Lorsque l'héritage 
avait été morcelé, chaque nouvelle maison payait au prorata de ce qui était 
dû pour les prémisses. On y voit aussi que cette redevance des prémisses 
variait de paroisse à paroisse; et encore que cette coutume s'était perdue 
dans certaines paroisses. 

(16) Cf. Reg. des minutes de M° Lafargue liasse 1660 fol. 1. Etude de 
M° Dubourdieu, notaire à Manclet. 
(17) Cf. R. de G. Août 1872, page 366 et reg. — Art. intitulé : Barthélemy 

Vignaulx et la famine de 1592-1593 sous la signature du D" Ed. Desponts. 


’ 
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« l'avoine une livre cinq sous le sac (98 lit. 50 centil.) et une 
a livre douze sous le quartal de fèves; lequel prix continua 
« jusqu’à la fin du mois de novembre ». 

Toujours la même remarque s'impose : il y a une rubri- 
que spéciale dans ce manuscrit pour chaque céréale, sauf 
pour le seigle qui est inclus dans le mot mélange ou méteil. 

Qu'à présent il y ait des contrées, comme par exemple 
dans le Bordelais, dont parle M. Millardet, où souvent on 
donne le nom de Mixture au mélange de froment et d'orge, 
le fait est indéniable. Voici la solution que nous proposons : 
c'est que dans ces régions ce mot a gardé ou pris un sens 
générique dérivé de sa signification latine, originelle et pri- 
mitive. Dans la charte de Samatan que nous signale 
M. P. Rogé, il prend une acception générique plus étendue 
encore. Ladite mixture ne peut représenter qu’un certain 
nombre de céréales propres à la panification. Le mélange en 
tant que procédé de culture doit être écarté, car le mélange 
de fait des céréales n'existe même pas après la récolte, puis- 
que la quantité de chacune d'elles sac par sac est notée 
distinctement et séparément. 

Nous avons relevé dans du Cange des particularités bien 
suggestives qui peuvent projeter encore plus de lumière sur 
le problème épineux que nous débattons. 

Les voici : A la rubrique Bladum, Blé, il y a un qualifi- 
catif spécial pour désigner le blé Méteil, il l'appelle Bladum 
medialum; tandis que lorsqu'il s'agit de l'orge mélangé à 
d'autres céréales, 1] l'appelle Bladum brunum. 

De même au mot Annona, ce mot sans épithète traduit 
chez lui tout aussi bien du froment mélangé à l'orge comme 
à d'autres céréales, mais lorsqu'il s'agit du blé Méteil, — 
c'est-à-dire froment et seigle — il a un qualificatif de choix, 
il l'appelle Annona Mixta. 

Comme on le voit, c'est toujours la double distinction qui 
se poursuit sous d’autres vocables. D'une part, alliance du 
froment avec l'orge et autres; de l'autre, alliance du froment 
avec le seigle exclusivement. Et ceci confirmerait cela. Notre 

conclusion serait donc: af. La Mixtura latine serait un 
terme générique pour désigner dans nos anciennes chartes 
un mélange de céréales diverses où rentrerait de l'orge. 

b/ Il y aurait une mixture spécifiquement française appelée 
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Méteil, désignant exclusivement le mélange du froment et du 
seigle. 


8° Sens générique, procédé de panification. 


C'est une autre face du problème, jusqu'à présent nous 
ne l’avions pas regardée. De la culture de ces diverses 
céréales appelee mesture pour arriver au pain fabriqué avec 
ce mélange, et lui donner le même nom, le pas était aisé à 
franchir et c'est ce qui est arrivé. 

Chacun le sait, les Gascons n’ont pas toujours mangé du 
pain de pur froment; même aujourd'hui nous sommes 
soumis au régime de la mixture. (18) Elie Vinet, le célèbre 
humaniste de Saintes, se faschaïit, écrit Scaliger, de ce que 
Strabon dit que les Gascons mangent seulement du pain de 
millet. | ‘ 

A ce mot Mesturo — Mesluro au gén. Mistral écrit dans 
son glossaire. { Rom. mestura, mixtura. Esp., Ital. : mestura; 
franç. : méture.) 

S. f. mélange de farines ou de grains divers; méteil, 
mouture (mitadié); pain de méteil, de maïs, de seigle 
(counsegari); pain composé d'un mélange d'orge, de maïs, 
de millet et de sarrazin, que l'on fait cuire dans de grandes 
terrines, usité dans les Pyrénées; maïs {blad de Barbarie}. 

« Minjant lou pa de mesturo » (Jasmin). 

« Diou vous doungo mesturo e blad » (G. d'Astros). 


Proverbe Béarnais. 


Lou qui minyo mesturo 
A la camo duro. 

Lou qui minyo pa 

A la camo de ca. 


Autrefois manger de la Mesture en Bas-Armagnac c'était 
manger du pain de seigle et de blé. C'est surtout pour indi- 
quer la fabrication du pain que le sens de ce mot s'est géné- 
ralisé; si bien que, suivant les régions, il désignait du pain 
fabriqué de mélanges divers, ou même de maïs seulement. 

Dans son dictionnaire, Lespy (20) dit que la mesture, c'est 


{r8) Cf. R. de G.,t. I, p. 401. 

(19} Cf. TRESOR DU FÉLIBRIGE. 

(20) Cf. Diction. Béarnais, par V. Lespy et P. RAymonD, Montpellier, 
Hamelin frères, 1887; 2 vol. 
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du pain de maïs. Il est d'une sobriété excessive pour un 
sujet aussi complexe. 

Si nous ne savions par ailleurs que la mesture est aussi 
un mélange de plusieurs céréales, beaucoup de ces proverbes 
seraient inexplicables, car la culture du maïs n’a été intro- 
duite dans cette contrée qu'à une date assez récente. 

D'après l'abbé Ducrucq, on n'a commencé à cultiver le 
maïs en Armagnac qu'au commencement du xvu siècle. Îl 
ne le trouve mentionné qu’en 1704,au prix de 3 livres le sac. 

Ne croyons pas cependant que ledit pain de maïs s'est 
appelé partout mesture, si c’est vrai en Béarn ou ailleurs, 
nous trouvons aussi dans le pays Lectourois le mesturet, qui 
était un gâteau de maïs cuit sous la cendre ou au four. A 
Riscle, il portait le nom significatif de Millas; en Bas- 
Armagnac on l'appelle encore aujourd'hui mique, et la 
soupe trempée de ce pain, broje; jusque dans la Lombar- 
die (21) on mange la migue et le mesturet. 

Au mot Mesturel, Mesturel, Mistral écrit dans son Glos- 
saire : s. m. Petit pain de maïs que l'on fait cuire à l’eau 
bouillante et puis au four, enveloppé d’une feuille de chou 
(mihassino, mistras, moudel, papo. londudo). 

Exemple : « Al boun mesturet caud » (cri des marchands 
des pains de maïs dans Île Tarn). « Boun mesturet cernut 
plan prim » (G. d’Astros). 

Je crois qu'à ce sujet il y aurait à écrire un chapitre 
curieux de nos vieilles mœurs ancestrales; peut-être un 
jour quelque fervent de nos coutumes provinciales nous 
donnera un beau livre sur la nourriture des habitants de la 
Gascogne et les divers modes de panification usités dans ce 
pays à travers les siècles. [l y trouvera de méritoires devan- 
ciers qui l’ont déjà ébauché. L'abbé Ducrucq en a déjà tracé 
les premières pages dans son étude {22) sur la nourriture 
des habitants en Bas-Armagnac. Ce ne sont point là futi- 
lités, antiques usages abolis, à jamais périmés. Le sujet du 
pain dit mesture est toujours brälant d'actualité. 


4° Sens figur:. 
C'est la quatrième étape qui restait à parcourir; l'imagi- 


(21) CF. A. De MEerz-NoBLaT, La Lombardie, deuxième article dans le Cor- 
respondant, 25 mai 1860. 
(22) C. R. de G.,t. XXX VII. 
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nation populaire jamais à court nv a pas manqué. Que le 
pain de froment se classe au premier rang parmi tous les 
pains d'origine diverse, comme goût et valeur nutritive, c'est 
généralement admis. La mesture se trouvera de ce chef un 
pain inférieur, plus commun, plus grossier. D'où la nouvelle 
extension donnée à ce mot, comme par exemple, cap de 
mesture, Dict. Béarn.: et aussi le surnom de vetus mixlura 
du Carlulaire de Berdoues publié par Cazauran. 

Jusqu'a la médecine qui s'est approprié ce terme et s'en 
sert pour désigner un amalgame de drogues diverses. Le 
Glossaire de Mistral en donne une multitude de dérivés : 
Mesclo, Mescla, Mescle, Mescladis, Mescladisso, Mesclado, 
Mesclamon, Mesclun, Mescladuro, \esclage. Mesclairé, etc. 


5° Actualité de la Question, 
Ses rapports avec l’économie politique. 

Le sujet, disons-nous, est à l'ordre du jour et palpitant 
d’'intérèt. sinon pour le monde entier, du moins pour toute 
la France. Savons-nous que par ordre supérieur nous 
mangeons bel et bien chaque jaur du pain de meslure. Au 
mois d'avril 1926 le miniatre de l'Agriculture donnait comme 
instruction d'incorporer 8 % de farine de seigle à la farine 
de froment afin de réaliser plus aisément la soudure au mois 
de Juillet. L'équilibre entre la production et la consomima- 
tion prend tous les jours une forme plus aigüe. De 1850 à 
1870 la France était exportatrice de blé.une année sur deux. 
Avant la guerre nous étions déjà à peu près constamment 
importateurs. 

Depuis l'armistice, nos achats à l'étranger augmentent tous 
les ans parallèlement à la diminution de nos ensemencements 
(23). 

D'un autre côté, en 1913 la superficie des terres incul- 
tes (24) était de 3.793.450 hectares. En 1922 et 1923 les 
chiffres correspondants étaient respectivement de 4 millions 
656.690 hectares et 4.749.420 hectares. Si l’on prend la 
moyenne des cinq années qui ont précédé la guerre et des 
cinq années qui l'ont suivie (1920-1924), nous avons une 
augmentation de la superficie des terres incultes de 878 mille 
730 hectares ou de 22,65 p. 100. De nationale, la crise 


(23) Cf. Revue des Deux-Mondes. nov. 1921. 
(24) Cf. Journal ofjictel, avril 1926. 
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menace de devenir mondiale; car, dans le monde, le nom 
bre des consommateurs ne cesse de s’accroitre dans des 
proportions toujours grandissantes. « Bien qu’on ne puisse 
« admettre la loi de la population de Maltus qui peut se 
« résumer ainsi : la population augmente tous les ans sui- 
« vant une progression géométrique : 2, 4, 6, 16, 32, 64, ctc.. 
« tandis que les subsistances n'augmentènt dans le même 
« temps que suivant une progression arithmétique : 1+1 
« +i+it+i,etc., au bout de quelques années, 1] y aura 
« un déséquilibre tellement accentué entre les subsistances 
« et la population que celle-ci est vouée nécessairement à la 
« misère, à la dégradation. » 

Il faut pourtant reconnaitre que le déséquilibre entre la 
production et la population mondiale a une tendance à 
s’accroître. En douze années le nombre des Américains s’est. 
accru de 18 nullions. Au Japon l'accroissement est de 
50.000 par an. Mèmc dans les pays où la natalité est la plus 
faible, en France par exemple, la population augmente de 
quelques milliers chaque année (25). Pour espérer une forte 
diminution du prix du pain, 1] nous faudra donc intensifier 
la production du blé; sinon il nous faudra résigner à corser 
la meslure, et à subir encore longtemps le régime de guerre, 
ou bien l'alimentation de nos pères, qui, eux aussi, et plus 
que nous, ont connu le régime des Ersals : seigle, orge, 
millet, maïs, fèves etc. 

— En donnant cette ampleur à ce sujet, en apparence si 
banal, la Mesture, nous n'avons nullement prétendu l’épuiser. 

Sous ces diverses rubriques ici ouvertes, à d’autres de 
glaner encore; 1l v reste de beaux et nombreux épis à 
cueillir. | | 

Si nous n'avons pas eu la bonne fortune de dénouer le 
nœud parfois si difficile du passé, tout au moins, nous avons 
suffisamment démontré que la petite comme la grande 
Histoire ont droit au même respect, qu'elles s'éclairent 
“mutuellement, et que ce n'est pas dans cette Repue que se 
trouverait justifié le mot de ce génial falsificateur de textes, 
Renan, lorsqu'il écrivait de sa plume sceptique : « L'Histoire 
et la Philosophie, ces petites sciences conjecturales ». 

J. CAMOREYT. 


(25) Cf. La Revue : Le Commerce. Avril 1926, 


M" Claude-Mare-Antoine d’Apechon, 


(Votes critiques pour servir à l'histoire de sa vie) 


(SUITE). 


M" d'Apchon à Auch. Sauvetuye duns un incendie 
(SUITE). — Après avoir raconté ce sauvetage, l’auteur 
de l’article Apchon dans le Dictionnaire de Chaudon 
et Delandine ajoute : « Ce trait sublime devait faire 
le sujet d’un grand tableau exposé dans nos galeries 
publiques; il plairait plus aux âmes sensibles que 
celui du juge de Cambyse ». Ce vœu a été rempli. Le 
tableau existe. On put le voir jusqu'au milieu du 
siècle dernier, à la cathédrale Sainte-Marie d’Auch 
près des restes de M" d’Apchon, dans la chapelle du 
Purgatoire d'où il fut transporté à l’archevêché dans 
l'appartement des évêques. Confisqué en 1906, lors 
de la séparation de l'Église et de l'État, il doit sans 
doute aujourd'hui faire partie de l'un des musées de 
la ville. 

Ce tableau (h. 2", 1. 1" 50 environ) représente un 
évêque descendant d’une échelle appliquée contre le 
mur d’une maison en flammes et portant un enfant 
dans ses bras. Au haut de l’échelle on voit une 
femme qui s'apprête à descendre à la suite de l’évé- 
que; en bas, à droite, une autre femme emportant un 
enfant emmailloté; enfin, à gauche, soutenue par un 
ouvrier, une troisième femme qui s’est évanouie. Au 
pied de l'échelle, composée de deux échelles liées 
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ensemble — peut-être le peintre avait-il le récit de 
Soave — une bourse à coulant et, à côté, les louis et 
les écus promis au sauveteur. Au haut du tableau, à 
gauche, se profilent parfaitement reconnaissables les 
tours de la cathédrale Sainte-Marie. 

Ce tableau, dit l’abbé Cazauran, « offert à la cathé- 
drale entre 1825 et 1828 par M. de Lamezan, repré- 
sentant du Gers, est l’œuvre d’un jeune peintre plein 
de talent que notre député voulut encourager à 
Paris, en lui payant 6.000 francs son travail histori- 
que ». « Il est fâcheux, ajoute-t-1l avec raison, que 
l'artiste n'ait pas donné à M” d’Apchon ses vérita- 
bles traits » (‘). Rien n’était plus facile. « Peintres et 
graveurs avaient rendu son portrait populaire » (*). 
La belle gravure, en particuler, de Vangelisty 
d’après l'original de Tirchbein « d’une ressemblance 
parfaite » (°), était très répandue. 

je « jeune peintre plein de talent » était-il 
« jeune » et avait-il besoin d'être « encouragé ? » II 
s'appelait Charles-Jacques Lebel. Sa signature est au 
bas de son tableau. C'était un élève de David. Son 
tableau du « Sauvetage » fut exposé au Salon de 
1819. Ce n'était pas la première fois qu’il exposait. 
Une de ses premières œuvres, Portrait de deux jeunes 
personnes occupées à dessiner, fit partie du Salon de 
1801. Peut-être, à cette date, Lebel était-il « jeune » 
et avait-il besoin « d'être encouragé », mais en 
1819 ? (*) | 

(1) Abbé CAZAURAN, article de la Voix du Peuple, 4 juin 1889. 

(2) Abbé MICHAUD, Biographie des Hommes illustres de la Côte-d'Or. 

(3) Annuaire de la Côte-d'Or, 1827. 

(4) A partir de 1801, Lebel prit part à presque toutes les expositions jusqu'en 
1827. Parmi ses tableaux sont à signaler : Salon de 1810, Sa Majesté l'Empereur 
cisitant l'hospice du mont Saint-Bernard, musée de Versailles (Cf. Ed. SOULIÉ, 
Notice du Musée impérial de Versailles); Salon de 1812, Trait de piété filials 


(musée d'Angers); Salon de 1327, Sujet rèlatif à la reddition de Paris sous 
Henri 1V (Préfecture de la Seine). 
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« Belle peinture », dit l'abbé Cazauran, du tableau 
du « Sauvetage »; « peinture correcte sans être 
l'œuvre d’un maitre », dit de son côté M. l'abbé Gar- 
raud (°). Voici comment Gustave Jal, dans sa eriti- 
que du Salon de 1819, apprécie l’œuvre de Lebel : 
 « Le choix que l'artiste à fait de ce sujet prouve son 
discernement, mais l'exécution ne prouve rien en 
faveur de son talent. Le dévouement sublime de 
M. d'Apchon, archevêque d’Auch, méritait d'être 
immortalisé, et je doute que le talent de M. Lebel y 
puisse contribuer; c'est de la peintura à laquelle je 
n’entends rien, n1 lui non plus. Cet artiste pourra 
être heureux dans des sujets tranquilles; je l'engage 
à ne pas chercher de préférence les grands effets de 
lumière qui sont ordinairement l’écueil des talents 
médiocres » (*). Après ect « éreintement » on com- 
prend que Lebel, malgré ses succès précédents, ait 
eu besoin d’être consolé et encouragé. 

Ch.-J. Lebel n’est pas le seul peintre que l’héroïsme 
de M" d’'Apchon ait inspiré. Ce même sujet a été 
traité par un autre artiste plus Jeune que Lebel, 
Jean-Louis-Pierre Arachequesne, peintre de genre, 
élève de Guérin et de Picot. Son tableau fut exposé 
au Salou de 1831 (). Gustave Jal qui n'avait pas été 
tendre pour Lebel ne le fut pas davantage pour 
Arachequesne, mais pour un motif différent. Si dans 
l'œuvre de Lebel il critiquait l'exécution, 1l approu- 
vait le choix du sujet; c’est lo choix du sujet qu'il 
reproche à Arachequesne : « Un monsieur Arache- 
quesne a cru faire quelque chose de bien louable en 

(5) Abbé GARRAUD, La Tsmbe de Mgr d'Apchon. 

(6) Gustave JAL, L'Ombre de Diderot et le Bossu du Maruis : Dialogue critique 
sur le Salon de 1819, Paris, Corréard, 1819, in-12, p. 160. 

(7) Salon de 18:31, p. 3. D'après ce livret. Ia maison incendiée se trouvait à Auch 


non pas place de la Mairie ni près de la cathédrale, mais dans l’un des faubourgs 
de la ville, 


\ 
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peignant M. d’Apchon, l’évêque d'Auch (M. de Rohan 


a été évêque d'Auch aussi) qui s'exposa dans un 
incendie pour sauver un enfant. Ne voilà-t-il pas qui 
est merveilleux? Un évêque faisant le métier de 
pompier ! C’est comme leur éternel Belzunce avec sa 
peste de Marseille et leur ennuyeux Fénelon avec sa 
vache et les blessés de Malplaquet » (‘. Douze ans 
auparavant « le dévouement de M. d’Apchon méri- . 
tait d’être immortalisé »; aujourd’hui un évêque se 
transformant en pompier pour sauver un enfant, où 
est la merveille ? En 1831, l'esprit public ne ressem- 
blait pas à celui de 1819; 1830 était passé par là; 
Jal pouvait à son aise et sans vergogne étaler toute 
son oreille d'anticlérical. | 


e 
LE) 


Comme les peintres avec leurs pinceaux, les potes 
avec leur plume ont eu à cœur de célébrer la noble 
conduite de M" d’Apchon. Nous avons déjà parlé 
d'un poème de M" Fanny Denoix, de Beauvais, 
offert en 1836 à l’Académie des Sciences, Arts ef 
Belles-Lettres de Dijon. En voici quelques vers que 
nous laissons au lecteur le soin d'apprécier selon 
qu’ils le inéritent. 

Un incendie a éclaté, deux enfants vont périr, une 
foule immense est sur le lieu du sinistre. 

D’Apchon, noble guerrier, défendant autrefois 
L'honneur de son pays, le trône de ses rois... 

die Pour son troupeau chéri renonçant à lui-même 
Sans cesse l’eutourant de sa tendresse extrême, 
De moitié dans ses maux, dans sa prospérité, 


Se hâte d’accourir au cri qu’il a jeté, 
F se fixe à la chaîne... 


Comme personne, malgré ses prières et ses pro- 


(8) Salon de 1831 : Ébauches critiques, Paris, Denain, 1831, pp. 186, 186, 
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messes, personne ne se présente pour aller au secours 
des enfants, 


Il s'écrie indigné : 
Si cet acte pieux est de vous déduigné, 
Si devant le danger vos courages fléchissent, 
Dans ce gouffre faut-1l que ces enfants périssent ? 
Non, j'irai les sauver... 
… D'un long tissu de lin qu’il humecte dans l’onde 
Jl's’est enveloppé, puis d’un pas animé 
Vole au toit misérable à demi-consumé.... 
sé Il touche à la fenêtre et soudain disparaît, . 
La multitude en proie à la honte, au regret, 
Intercède le Ciel... 

:… Espérer son retour serait croire au miracle, 
L'heure fuit. C’en est fait. Mais quel noble spectacle 
A frappé les regards... 

… Le voici de ces feux franchissant les abîmes 
Portant comme nn trophée entre ses mains sublimes 


Les deux infortunés, holocauste innocent, 
Au plus affreux trépas voués presque en naissant... 


* 
++ 


M"° Fanny Denoix n'a pas été la seule à chanter 
l'intrépide dévouement de M“ d’Apchon. Avant elle, 
une autre dame, M"° Espérance Picard, avait cher- 
ché, dans un poème également, à perpétuer le sou- 
venir de cette scène émouvante : 


Le feu. dragon brûlant, siffle, vole, serpente, 
Roule, ardent tourbillon, mugit, mer flamboyante, 
Et du toit ébranlé qu'envahit sa fureur 

Après un court assaut, luit, horrible vainqueur 
Sur la poutre dernière à sa rage échappée, 

Une femme a paru de flamme enveloppée, 

Et de tous ses trésors du feu triste butin 
N'emportant que son fils renversé sur son sein. 


Qui volera vers eux, dit au troupeau timide 
L’illustre et saint vieillard, sa Inmière et son guide ? 
… 1] dit, mais de ce peuple en proie à la terreur 

Sa voix excite en vain l'invincible stupeur, 
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{ 
……. « Quoi ! témoins indolents de cet affreux spectacle, 
Entre eux et leur sauveur la flamine est nn obstaele ! 
Qui volera vers eux ? » Un silence confus 
An prélat frémissant décèle leur refns. 
_« Eh bien, j'irai moi-même ». Et la fragile échelle 
A recu le pontife embrasé d'un’saint zèle. 
… 11 monte, et sur les toits de flamme environneé 
D'un orbe lumineux semble un saint couronne. 
—. Son bras dont le Seigneur a doublé la puissance 
Arrache au feu cruel sa prochaine espérance; 
Îl paraît, conquérant d’un fardeau glorieux, 
Un ange étincelant qui redescend des cieux. 
Digne Apchon, si mes vers de l’aveuir sont Ins, 
A l’uveuir mes vers rediront tes vertus, 
Et, de tou nom parés, publicront d'âge en âge 
Tou pieux dévoüment, ton sublime courage (°). 


(À suivre.) P. TALLEZz. 


(9) Cette piécc intitulée F Arrheréque d'Auch à été publiée dans l'Almanach des 
Muses pour 1828. — Quelqu'uu pourrait-il nous renseigner sur Espérance Picard ? 
Est-ce une (Gasconne? Elle semble avoir entretenu avec les Muses un commerce 
habituel. 

Ma muse est libre et fière et jamais sa candeur 
: N'a d’un servile vers encensé la grandeur: 
_ De ses accords menteurs la vénale harmonie 
: N'enivre aucun Midas des concerts du génie. 
Mais ponr l’humble vertu, pour les nobles exploits 
Toujours sa harpe est prompte à frémir sous ses doigts. 
Toujours ma muxe aura. fidèle à leur mémoire. 
Dex pleurs pour l'infortune ct drs chants pour lu gloire. 
Lonnait-on d'elle d'autres poésies ! 


Afferme de ln seigneurie de Casteljaloux. 


Messire Jean Henry de Preyssac de Marestaing, marquis 
d'Esclignac, seigneur de Casteljaloux et autres places, baille 
le 20 mai 1728 à titre de ferme et arrentement et pour 9 ans 
aux sieurs Joseph Drouillet et Jean Despax, habitants de Cas- 
leljaloux, la moitié de la terre et seigneurie de Casteljaloux 
pour la somme de 800 livres par an, deux sacs de blé, deux 
douzaines de serviettes. Mais il en excepte formellement Îles 
fiefs, lods et rentes, confiscation, amendes et généralement 
tous les droits seigneuriaux que ledit seigneur exigera des 
habitants quand bon lui semblera. 

La terre et seigneurie de Casteljaloux était dans la juri- 
diction dudit lieu, en celle de Sainte-Christie, Puysegur, 
Preyssac (1). A. C. 


(1) Minutes Théodolin (étude de M° Audoin, à Auch), 1728-1733, fol. 524 r°, 
20 mars 1728. $ 


Les Seysses de Rantin à Escornebœuf. 


Sous l'Ancien Régime, en dehors des grands feudataires, 
des nobles qu étaient aux armées ou exerçaient à la cour 
les grandes charges de l'État, il v avait dans chaque 
paroisse des familles de petite mais ancienne noblesse qui 
vivaient sur leurs biens-fonds parfois peu conséquents et se 
mélaient au peuple. Les registres de catholicité conservés 
dans les paroisses en fournissent des preuves fréquentes. 
Telle fut une branche de la famille de Seysses qui apparait 
au commencement du xvin siècle à Escornebœuf. 

Le 22 juin 1704, en etflet, noble Jean-Guillaume de 
Sevsses (1), écuyer, sieur de Rantin, de la paroisse de 
Saint-Fhomas (2), épousait à Escornebœuf demoiselle Hip- 
polyte Dupuv, de cette paroisse. Les témoins de ce mariage 
furent noble Simon d’Isalguier, sieur de Mérenvielle, et 
noble Albert de Seysses, écuyer, sieur de Rantin (3:. 

Cet Albert, sieur de Rantin, est mentionné dans une 
note de l'article intitulé : Une vocation forcée : le Chevalier 
de Seysses, 1577, publié ici même (4 par M. Barrière- 
Flavy. Cette note est ainsi conçue : « Noble Albert, sieur de 
Rantin, dernier représentant de cette famille, vivait à la fin 
du xvi siècle. Ses armes étaient : écartelé'aux 1 et 4 d'or; 
aux 2 et 3 d'azur à 4 losanges ». 

Noble Albert de Sevsses assiste au mariage de Jean- 
Guillaume de Sevsses. Quel lien de parenté les unissait ? I 
semble qu'ils devaient être cousins. car, si Albert avait été 
le frère ou le père de Jean-Guillaume, il en aurait été fait 
mention dans l'acte du mariage. 

Voilà donc une branche de la famille de Seysses, venue 


(1) L'orthographe de ce mont est trés variable. Les registres portent 
Sevsses, Seisses ou Séches. De même on trouve Rantin et Rentin. 

(2) Saint-Thomas, commune du canton de Saint-Lys (Haute-Garonne). 

13) Registre paroissial d'Escorncbœuf, année 1504. 

(4) Cf. Revue, année 1921, p. 138. 
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de Saint-Thomas. établie à Escornebœuf où elle devait 
devait demeurer environ cinquante ans. 

Du mariage de Jean-Guillaume de Seysses avec Hippo- 
lyte Dupuy naquirent cinq enfants: 

1° François; 

2° Antoinc; 

3° Simon, né le 10 octobre 1712, baptisé le lendemain. Il 
eut pour parrain messire Simon d’Isalguier de Mérenvielle 
ct pour marraine demoiselle Jeanne de Chaubon; 

4" Jean-Picrre-Hippolvte, né le 16 mars 4715 et baptisé 
le 18. Ïl eut pour parrain Jean-Pierre Dolivier Destartes, 
avocat, et pour marraine dame Hippolyte d’Isalguier -dé 
Lartiguc. Assistèrent à la cérémonie : Puget, curé d'Escor- 
nebœuf; Dolivier, prétre et curé de Saint-Jean de las 
Monijes, et Caubet, prétre, vicaire d'Escornebæuf; 

5 Anne, née Île 10 juin 1522 ct baptisée le lendemain. 
Elle eut pour parrain Monsieur Jean-Jacques Destartes ct 
pour marraine Anne d'Isalguier de Mérenvielle. 

Le registre paroïissial d'Escornebœuf ne renferme point 
les actes de baptème de l‘rançois ct d'Antoine de Seysses, 
mais 1l mentionne la présence de François de Sevsses au 
baptème de François Daroles le 11 décembre 1740. à la 
sépulture de Dominique Simorre, bordier, le 7 mai 1752, 
au baptème de Jean Lavedan le 18 janvier 1754. 

Quant à Antoine 1l assiste le 11 novembre 1353 au bap- 
téme de Jeannc-Maric Fauré, le 25 février 1354 au mariage 
de Jean Délas et de Guilhaumette Vigneaux, le 23 septem- 
bre 1535 au baptéme de Jean Lacaze. 

Messire Jean-Guillaume de Seysses, leur père, mourut le 
2 juin 1734 et fut inhumé le. lendemain dans Li 
d'Escornebœuf. 

Sa femme, Hippolyte Dupuy, lui survécut dix-neuf ans. 
Elle mourut âgée d'environ soixante-quinze ans le 25 février 
1753 ct fut sepullurée le lendemain dans l’église paroissiale. 

Elle avait, le 26 avril 1752, par devant M° Biance, notaire 
à Gimont. fait donation à son fils ainé, François, de la 
moitié de ses biens. 

Dans l'acte de donation elle avait omis de substituer les 


dits biens. Aussi pour réparer cette omission, le 22 février 


suivant, dans sa maison de Rentin « elle substitue en cas 
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que le dit sieur de Rentin, son fils ainé, vienne à mourir 
sans enfant de légitime mariage, elle veut et entend audit 
cas que lesdits biens à luv donnés reviennent de plain droit 
à noble Antoine de Seisses, sieur Derantin, son fils cadet, 
pour en faire à ses plaisirs et volontés ». 

De plus, par le même acte elle fait à son tils Antoine, qui 
accepte el {très humblement l'en remercie. donation du restant 
de tous ses biens tant meubles qu'immeubles. Elle s'en 
réserve la Jouissance sa vie durant ct veut que la donation 
prenne sur les dits biens la somme de trente livres pour ses 
honneurs funèbres et messes pour le repos de son âme. 

Suit je détail de ses biens : « trois bois de lit, l'un de hétre 
et les autres de chène avec leurs garnitures, tous fort usés, 
une douzaine serviettes, trois nappes, trois vieux cofires, la 
moitié d’un tonneau {sic\, six barriques bonnes, une paire de 
chenéèts et un grand chaudron de cuivre, ensemble une 
poêle et un poëlon, plus trois douzaines assiettes d’étain, 
trois grands plats et trois assiettes crues aussi d'étain, plus 
cinq paires de draps poil de lin ou étoupe, finalement un 
bœuf et une vache et une petite génisse, ayant été évalués 
lesdits meubles et ellets ‘à la somme de cent Hvres et les 
biens imineubles à celle de’ onze cent quatre-vingt-dix 
livres » :5), 

Cet inventaire montre bien que la fortune des Seysses de 
Rentin n’était point considérable. , 

Noble Antoine de Sevssés ne tarda pas à se marier. Le 
27 avril de cette mème année 1753, il faisait ses pactes de 
mariage avec Antoinette franc, fille de feu Jean Franc, 
notaire, ct de feue demoiselle Madeleine Rebouil, née à 


Lévignac, au diocèse de Toulouse, pensionnaire au couvent. 


des dames religieuses de Sainte-Ursule de la ville de 
Gimont. Le contrat fut dressé dans le parloir de ce monas- 
tère. Antoine de Sevsses était assisté de ses frères Jean- 
Pierre et Simon, et Antoinette Franc de son curateur 
M° Jean-Baptiste Lebé, avocat en Parlement. Les deux 
époux sc constituent à titre de dot la somme de 1.500 livres 
pour la part de chacun (6). 

Le mariage fut célébrée le 4 juin suivant en présence de 


is1 Minutes Cabarin, 1553 (étude de M° Lubcit, à Gimont). 
(6) Mémes minules. 
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noble Jean-Pierre de Seysses, sieur de Rantin, frère dudit 
époux; de messire Jean-Baptiste de Lebé, avocat en Parle- 
ment, curateur de ladite épouse; de M. Louis Serein. dac- 
teur en médecine; de M. le chevalier de Laville, de Jean 
Cabanis, notaire, de François Cabanis, bourgeois, de Pierre 
Labat, bourgeois, et de Barthélemy Castaing. 

Les autres frères et sœurs du marié ne sont pas men- 
tionnés. Peut-être, à cause de leur deuil récent, n’assistè- 
rent-1ls pas au mariage. 

La famille de Seysses ne devait plus rester longtemps à 
Escornebœuf. Après 1755, le registre paroissial ne fait plus 
mention d’aucun de ses membres. En 1775 un mot les rap- 
pelle, c'est le nom de la maison qu'ils ont habitée et qui est 
dénommée à Rantin, comme Île prouve l'acte de sépulture 
de Joseph Bérard « mort dans sa maison dite à Rantin » le 
22 avril 1355. Il était fils de Jean Bérard et de Jeanne- 
Marie Lacomme. Ces Bérard étaient des bourgeois en rela- 
tions avec la noblesse du pars. Un tils de Jean Bérard, 
Augustin,assiste au mariage de messire Philippe de Mon- 
lezun, habitant de (Crimont, avec demoiselle Henriette 
Douau. 

Devenu veuf de Marie-Jeanne Chistel, de la paroisse 
Saint-Sulpice de Paris, décédée le 20 août 1377, Augustin 
Bérard, ne tarda pas à convoler en secondes noces avec 
demoiselle Jeanne Monlon, fille de maitre Monlon, notaire 
à Saramon. De ce mariage naquit, le 6 octobre 1770, dans 
sa maison dite de Rantin, un:-fils, Jean-Baptiste-Victor, qui 
fut baptisé le lendemain à Escornebœuf. Or, dans l’acte de 
ce baptême, nous relevons la signature de noble Rantin de 
Seysses, habitant de Vignaux. S'agit-il d'Antoine de Seysses, 
le mari d’Antoinette Frane dont les parents avaient habité 
Caubiac et possédé peut-être une terre à Vignaux où le 
. ménage d'Antoine de Sevsses se serait installé? Le voisi- 
nage de Caubiac et de Vignaux semblerait autoriser cette 
conjecture. Serait-ce que Irançois de Seysses, l'ainé de la 
famille, se serait marié à Vignaux après avoir vendu aux 
Bérard la terre de Rantin ? C’est encore possible. 

Ce qu'il faut constater, c'est que tant qu'elle demeura à 
Escornebœuf la famille de Seysses sut maintenir son rang 
sans s'enfermer dans un isolement orgueilleux. Nous avons 
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eu l’occasion de signaler la présence fréquente de ses mem- 
bres à des actes religieux de pauvres gens. Mais il est un 
acte particulièrement intéressant que nous avons relevé dans 
le registre paroissial sous la date du 13 février 1342 et qui 
montre combien cette noble famille savait pratiquer la cha- 
rité chrétienne envers les déshérités de la vie : 

« La nommée Bernarde que Dominique Simorre, caril- 
lonneur d’Escornebæuf, à trouvée exposée devant la porte 
de l’église d'Escornebœuf, avec un billet où il était dit 
qu'elle avait été baptisée le Jour de sainte Agathe et on lui 
avait donné le nom de Bernarde, et moi, Ducassé, vicaire 
d'Escornebœuf, crainte que ce billet n’eût été faux, je l'ai 
rebaptisée sous condition dans notre église le 13 février 
1742. Le parrain a été noble François de Rantin et la mar- 
raine Henriette Douau, ès présences de mademoiselle Hip- 
polyte Dupuy et demoiselle Anne de Rantin et Dominique 
Siumorre, Requis les parrains ct témoins de signer n’ont 
sceu signer excepté un, Rantin, et me suis signé, Ducassé, 
vicaire. » . A. CLERGEAC. 


Le Presidial d’Aueh en 19285. 
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Ce tribunal était en 1728, d'apres un acte de M° Théodolin, 
notaire à Auch (1), composé comme suit : 

M. Jean Bernard de Seissan Ge Marignan, premier prési- 
dent ; noble Jean-Baptiste-Joseph d'Aignan, premier lieute- 
nant civil et particulier et préskient au présidial ; François 
Mariol, lieutenant principal ; Ménandre Lacroix de Salle- 
nauve, lieutenant assesseur criminel ; Louis Rouiller, lieute- 
nant particulier ; Joseph de Solle ; Louis Depetit, conseiller- 
clerc ; Jean Lamothe, conseiller-clerc ; Arnaud Gauran ; Jean- 
Pierre Tappie ; Joseph Danglade ; François de Mouton ; Char- 
les Bégué, les tous conseillers ; Dame Thérèse Barbe d'Espar- 
bès, héritière de M. François Barbe, conseiller ; Dominique 
Darparens, avocat, fils et héritier de feu M. Darparéns, con- 
seillen; Guillaume Mothe Belloc, pracureur du Roy ; M: Des- 
coubès, avocat du Roy audit sénéchal et présidial d'Auch. 

Ce grand nombre de magistrats donne une idée de l'’impor- 
tance de ce tribunal. A. C. 


(1) T. 1728-1733, fol. 690 v°, 18 décembre 1728. 


Léonce Gouture at le Ginquantenaire da l'institut catholique 


DE TOULOUSE 


Le 16 novembre dernier, l'Institut catholique de Tou- 
louse célébrait très solennellement le cinquantenaire de sa 
fondation. Le récit des fêtes, le texte du Bref pontifical et 
des divers discours prononcés en la circonstance ont fourni 
la matière d'une brochure de 118 pages in-8 qui vient de 
paraître, et que,les anciens de l'Institut qui ont eu le 
bonheur d'assister à ces fêtes inoubliables et ceux que leur 
tâche quotidienne absorbante en a tenus éloignés liront avec 
beaucoup d'intérêt. 

On ne pouvait célébrer ce cinquantenaire : sans parler des 
ouvriers de la première heure, sans parler du fondateur de 
cette Rerue, Léonce Couture. 

Ce fut d'abord à la Messe pontificale à Saint-Sernin que 
Mgr l'Évèque d'Agen, « dans un discours de haute doctrine 
et d’émouvante éloquence », évoqua le souvenir des chers 
morts et appela l'abbé Couture « le polygraphe dont les 
œuvres Si précieuses ont été recueillies avec tant de piété 
tiliale ». 

Mais il était réservé à Mgr Breton, recteur de l'Institut 
catholique, de reprendre cette pensée dans le discours qu'il 
prononça à la séance académique. Lui ausst il évoque Île 
souvenir des premiers professeurs de l'Institut en des 
termes particulièrement choisis qui les faisaient revivre aux 
yeux de leurs anciens disciples. Mgr Breton les avait d'ail- 
leurs connus, avant été un des’ trois premiers licenciés 
ès-lettres formés dans le nouvel Institut. Voici, dans cette 
galerie de portraits, le médaillon consacré au fondateur de 
cette Revue : 

« Enfin Léonce Couture, si j'ose vous dire ma pensée, 
dominait tous ses collègues pur l'étendue de son savoir et 
par l'originalité puissante de son talent. Quand il vint à 
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l'Université catholique de Toulouse, il y apporta une biblio- 
thèque opulente et une érudition qui égalait sa bibliothèque. 
Ses livres 1l les avait amassés dès sa première Jeunesse, 1l 
continua de les amasser jusqu'à la fin de sa vie. Il les avait 
tous lus, il n’en avait rien oublié. On rencontre assez sou- 
vent des érudits qui ne sont que des armoires de livres où 
leur esprit se trouve comme enfoui et n'a plus aucune lueur 
personnelle. Pour Léonce Couture, ses 1mmenses lectures, 
loin de l'accabler, avaient ouvert dans sa pensée une source 
toujours jaillissante. [l gardait l'intelligence la plus libre 
dans ce monde de souvenirs, 1l s'Y promenait avec une 
aisance souveraine, il en disposait avec une inlassable libé- 
ralité, avec une maîtrise en quelque sorte géniale. I avait 
d'ailleurs recu, pour parer ses idées, les dons de l'imagina- 
tion et du sentiment et le charme de la diction. Pour 
conquérir l’une des premières places pafmi ses contempo- 
rains, 1| ne lui a manqué peut-être qu'une chose : d’avoir 
su, à vingt ans, que la France s'étend au-delà des limites de 
la Gascogne. » | 

Sans doute Léonce Couture se proposa dès ses vingt ans 


d'écrire l'Histotre littéraire de la Gascogne. C'était son. 


grand dessein. Pour le réaliser que d'excursions dans tous 
les domaines de la linguistique, de la littérature, de la théo- 
logie ! Il à tout exploré, tout étudié, tout compris, selon le 
mot d’un de ses plus chers amis : 

Qu'at sabé lout, arré qu'aco, mè qu'al sabe. 

Quand il aurait fallu écrire l'ouvrage, rêve de sa jeunesse, 
il était trop tard, tous les matériaux étaient à pied’ d'œuvre, 
mais l’ouvrier était trahi par ses forces et touchait au terme 
de sa carrière. [Il s'était trop tenu hors des limites de la 
Gascogne, victime de sa curio-ité toujours insatisfaite, de 
son désir d’information et de perfection toujours inassouvi. 

Cette réserve faite, on ne pouvait mieux caractériser le 
talent de Léonce Couture, et cet éloge ira au cœur de tous 
ceux qui ont conservé son souvenir et s'eflorcent, dans la 
mesure de leurs moyens, de continuer l’œuvre à laquelle il 
apporta pendant quarante ans le meilleur de sa pensée et de 
son cœur. As:C: 


IST = 
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Baron DESAZARS DE MONTGAILLARD. — Les Artistes Toulou- 
sains et l'Art à Toulouse au xxx" siècle. — Troisième livrai- 
son‘: Le Consulat et l'Empire, 1800-1814. Guittard, Tou- 
louse et Paris, 1926. 


M. le baron Désazars de Montgaillard continue la publica- 
tion de son ouvrage Les Artistes Toulousains et l'Art à Tou- 
louse au xix° siècle. La troisième livraison embrasse le Consu- 
lat et l'Empire. | 

Dans la livraison précédente, l’auteur nous a fait assister à 
l'éclipse presque complète de l’Art dans cette ville de Tou- 
louse qui l'avait auparavant cultivé avec tant de succès. Les 
révolutions détruisent parce qu'elles sont d'ordinaire violen- 
tes et haineuses et l’art est le fruit de la paix et de la prospé- 
rité. 

Avec le Consulat, les conditions matérielles de la vie chan- 
cent et s'améliorent. Toutes les classes de la nation sont 
animées d’un même esprit, éprouvent le même besoin de 
rétablissement de l’ordre politique, social, économique et 
artistique. Deux hommes furent à Toulouse les bons ouvriers 
de ce rétablissement : le préfet Richard et le maire Picot de 
Lapeyrouse qui ne négligèrent rien pour faire refleurir les 
anciennes institutions toulousaines et les deux pages que 
M. Désazars de Montgaillard leur consacre sont des plus 
intéressantes. - 

Au Musée créé par la Convention dans l’ancien couvent des 
Augustins, on annexa le Musée particulier de . l’ancienne 
Académie royale de peinture, sculpture et architecture au- 
quel vinrent bientôt s’adjoindre les envois de l'Etat, car le 
Gouvernement du Premier Consul et de l’Empereur eut pour 
Toulouse, cajitale intellectuelle et artistique du Sud d. la 
France, des attentions toutes particulières si l'en pense aux 
nombreux tahleaux provenant des musées d'ftali »t A'Aîlle- 
magne qu'il fit envoyer au Musée de Toulouse, à la réorzani- 
sation de l'Ecole des Beaux-Arts appelée en ce momunt Ecole 
spéciale des Arts et au décret de Napoléon touchant l'emhel- 
hissement de la Ville. 

Ce fut le 23 août 1803 qu'arrivèrent à Toulouse les pre- 
miers tableaux que Bonaparte lui destinait. Un second 
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envoi eut lieu en 1805. C'étaient 43 toiles dont le Musée 
de Toulouse était enrichi. Ernest Roschah, en son introduc- 
tion au Catalogue du Musée de Toulouse, écrit à leur sujet : 
«. Neuf originaux importants de maîtres italiens : Annibal 
Carrache, Guerchin, Le Guide, Pérugin, Lauri, Roselli, Sal- 
vator Rosa, Solimène, sans compter l’énigmatique Tête de 
femme attribuée à Raphaël ; "huit originaux flamands de 
prix, portant les noms de Paul Bril, Crayer, Van Dyck, 
Quellinus, Saavers, Philippe de Champaigne, et par-dessus 
tout, de Rubens, représenté par une pièce hors ligne, la 
perle de la collection, Le Unrist sur la croir entre les larrons ; 
une belle toile hollandaise de Lairesse ; douze.originaux mar- 
quants de l'Ecole française, où les noms de Le Sueur, Mi- 
gnard, Rigaud se rencontrent avec ceux d'Aubin Vouet, de 
Michel Corneille. de Sébastien Bourdon, de Nicolas Bertin. 
de Sevin, formaient un appoint singulièrement précieux au 
fonds des Eglises et des émigrés qui, avec le faible noyau 
académique, avait constitué la galerie publique de Tou- 
louse ». 

Un troisième et dernier envoi eut lieu en 1811-1812. 

Napoléon ne se contente pas d'envoyer des tableaux à Tou- 
louse : de Milan (45 mars 1805), il approuve l'arrêté ministé- 
riel qui créait l'Ecole spéciale des Sciences et des Arts 
divisée en deux sections: section des Sciences, et sec- 
tion des Arts. Dès la rentrée d'octobre 1806, la section des 
Arts comptait plus de 200 élèves. | 

Ce fut le nréfet qui nomma les quatre premiers professeurs. 
Mais ceux-ci considérant qu’il leur était impossihle de rem- 
plir la tâche aui leur était confiée firent apvel au concours 
de quatre de leurs confrères auxquels ils ahahdonnèrent le 
tiers de leur modeste traitement. Dans les années suivantes. 
on compléta l'organisation de l'Ecole, on fit de nouvelles 
règlementations dont l'efficacité fut reconnue dans la suite. 

A côté de l'Ecole spéciale des Arts il faut signaler la créa- 
tion. dès 1806, au Musée des Augustins, d’une salle des Anti- 
ques destinée à recevoir les ohjets provenant des ruines du 
passé ou des fouilles entreprises pour les découvrir. L’organi- 
sateur eni fut Alexandre Dumège auauel le ministre de l'Inté- 
rieur, M. de Montalivet, confia. en 1810. le soin de rechercher 
et de décrire les monuments de la Haute-Garonne. du Tarn. 
de l'Aude, du Gers et des Basses-Pvrénées. Dumège profita 
de sa situation nour enrichir son dépôt. Il v recueilli. en 
1812. les statues du cloître de la Daurade qui était le nlus 
ancien et le plus beau des cloîtres de Toulouse. Il fit faire 
ct plusieurs achats. grâce à la générosité du Conseil géné- 
ral. , 
La visite que Napoléon fit à Toulouse en 1808 n'eut pas une 
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influence immédiate sur les Arts. A peine deux portraits de 
l'Empereur et de l'Impératrice qui ont été perdus et une 
esquisse peinte rappelant les joutes nautiques données sur la 
Garonne en présence de l'Empereur le 25 juillet 1808. Mais 
vint le décret du 27 juillet concernant les embellissements de 
Toulouse. C'est alors que commencèrent l'alignement des 
rues et des places, la démolition des remparts, la construc- 
tion de la façade sud du Capitole et d'autres travaux qu'il 
serait trop long d’énumérer. 

Pourquoi faut-il que cet embellissement de la ville de Tou- 
louse ait été cause que par ignorance ou indifférence on ait 
fait disparaître des monuments du Moyen-Age qui avaient 
une valeur artistique considérable, tels le couvent des Grands 
Carmes remontant au xur siècle et le cloître de l’église Saint- 
Ftienne. Du couvent des Grands Carmes on ne connaît aujour- 
d'hui la figuration générale que par le dessin de Pomian, 
tandis que du cloître de Saint-Etienne il reste une Notice de 
Dumège, qui l'avait vu détruire en 1810, grâce à laquelle on 
peut se rendre compte de l'étendue de la perte que faisait 
l'art toulousain à tous les points de vue : architecture, sculp- 
ture et peinture médiévales. 

Nous avons retrouvé, non point parmi Îles artistes, mais 
parmi les membres du Bureau d'Administration de l'Ecole 
des Arts un nom bien auscitain : M. Dessolle, conseiller de 
_ Préfecture à Toulouse('). Il avait compris la perte que l’art 
ferait par la démolition du cloître des Carmes. Il proposa 
même, si on ne pouvait le conserver sur place, d'en relever 
ailleurs toutes les parties et il indiquait, enfre autres locaux, 
le Jardin de Botanique où des galeries de ce genre pourraient 
produire le plus bel effet. Son intervention quoique appuyée 


(1) Jean-Gabriel, fils de Noble Joseph-Henri de Solle, avocat au Parie- 
ment, et de dame Anne-Charlote Ricard, naquit à Toulouse le 18 novem- 
bre 1777. Il fut baptisé à l’église de la Dalbade le lendemain (Registre 
de la Dalbade, G. G. 75). 

Son père était un des sept fils de Jean de Solle et de dame Jeanne 
Seissan de Marignan, aïeux paternels du Général Dessolles. 

Jean-Gabriel entra à l’école Polytechnique le 23 nivose an VI (12 jan- 
vier 1798). En 1800, fl était sous-lieutenant d'artillerie. I1 dut abandonner 
bien vite la carrière militaire puisque le 10 mars 1802, il était membre 
du Conseil municipal de Toulouse. 

Le 6 mars 1808, fl était nommé conseiller de préfecture du département 
de la Haute-Garonne. Le 7 novembre 1814, on lui confia la préfecture de 
l'Indre qu'il quittait le 21 février 1817 pour celle des Basses-Pyrénées. 
Peut-être la faveur dont jouissait le général Dessolles sous la Restauration 
fut-elle utile À la carrière administrative de <on cousin. Il ne voulut 
point servir le gouvernement de Louis-Philippe, démissionna le 19 août 1830 
et en septembre, Îl se retira à Toulouse dans l'hôtel qui portait alors 
le n° 22 de la Grande Rue Nazareth (Archives Nationales F. 1 b I 150/28. 
Je dois ces renseignements à M. Charles Samaran, archiviste aux Archives 
Nationales, et je l’en remercie bien vivement). 
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par ses collègues du Bureau d'Administration fut sans effet 
et l'adjudication des matériaux provenant du couvent et des 
annexes eut lieu le 28 décembre ‘1807. , 

Ce même M. Dessolle fut un des fondateurs de la Société 
des Amis des Arts « dont le but était de maintenir, d’encou- 
rager et de répandre de plus en plus le goût des Arts à Tou- 
louse ». Après un début plein de promesses, cette société n'a 
pu se maintenir qu'en devenant un simple cercle sous le nom 
de « Salon des Amis des Arts ». Mäis certains de ses mem- 
bres ont rendu de véritables services à l'Art toulousain en 
créant en 1831 la Société Archéologique du Midi de la France 
et, en 1862, l’'Uraion artistique. 

M. Désazars de Montgaillard ne manque pas de signaler les 
succès obtenus par les artistes toulousains, en particulier 
Gros, Ingres, Cassas, Lange, Laurent Dabos et Charles Bro- 
cas pour ne citer que les plus importants et de faire la liste 
des décédés. | 6 

‘Un tableau récapitulatif et une vue d'ensemble des artistes 
de l'Ecole de Toulouse de 1800 à 1814 termine cette livraison 
qui n'a pas moins d'intérêt que les deux précédentes et fait 
souhaiter la continuation de l'ouvrage. 

Ce compte rendu était écrit quand nous avons appris la mort 
du baron D. de Montgaillard. La presse toulousaine a été 
unanime dans l'éloge qu’elle a accordé au défunt. Espérons 
que les travaux préparatoires qu'il avait faits pour la conti- 
nuation de son œuvre ne seront pas perdus et que la suite sera 
donnée de cette Histoire de l'Art au xi1x° siècle dans la métro- 
pole du Sud-Ouest de la France. 


A. C. 


Le GChanoine J.-B. DARANATZ : Curiosités du Pays basque. — 
2 volumes in-8 de VII-400 et 442. Bavonne, Librairie Las- 


serre, 1927. 


Sous le titre Curiosités du Pays basque, M. le chanoine 
Daranatz, qui n’est pas un inconnu pour les lecteurs de la 
Revue de Gascogne, vient de réunir en deux volumes compre- 
nant plus de 800 pages les études très variées sur le Pays 
basque, son histoire, sa langue, ses usages, qu'il avait pu- 
bliées dans les diverses revues ou journaux de ce pays. Il les 
a ainsi mises à la portée de tous et je ne doute point que ces 
études. très intéressantes et très curieuses en effet, ne déve- 
loppent. si c'était nécessaire, chez les autochtones uñ amour 
plus profond de leur terre natale, et chez les étrangers, un 
inférêt de plus en plus grand pour le pays basque. 

Jl ne faut point chercher dans ces volumes une histoire sui- 
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vie et complète du pays basque. On serait déçu. D'ailleurs tel 
n'est point le but de l’auteur. Au hasard de ses trouvailles 
dans 1es bibliothèques de Bayonne, de Pau, de Paris, d'Espa- 
gne, il a écrit des articles et l'on est frappé de la variété des 
connaissances qu'ils révèlent. 11 n'est pas une période d his- 
tire à laquelle ne se rattache quelque étude. 

L'auteur consacre un chapitre à la Préhistoire et aux Re- 
cherches préhistoriques dans le Pays Basque et de ce chapi- 
tre les lecteurs de ta Hevue de Gascogne ont eu la primeur. 

La période romaine et gallo-romaine y est représentée par 
plusieurs études sur les découvertes de médailles et de mon- 
naies romaines qui décèlent en M. Daranatz un numismate 
averti. : 

C'est surtout à partir du 1x° siècle que : l’érudition devient 
ahondante. Dans un long article sur la mort de Roland à Ron- 
cevauz, l'auteur étudie les diverses sources de l’histoire de 
Roland et émet une opinion‘ fort plausible sur le lieu où il 
mourut et sur le plan probable de la bataille de Roncevaux. 

Le Moyen-Age occupe une grande place avec les Incendies 
des Cathédrales pyrénéennes aux x‘, XF, xXIV° et XV° siècles, 
Les Rapports qui existèrent durant cette période entre Bayon- 
ne et La Cour d'Angleterre, l'Histoire de l'abbaye de Saint- 
Lernard, voisine de Bayonne. 

Un article de soixante pages fournit tous les renseigne- 
ments désirables sur les Etats de Basse-Navarre au xvr siècle, 
leur origine, leur composition, leur procédure, leur législa- 
tion. 

Avec le xvur siècle, la fondation de la Visitation de 
Bayonne est le sujet d'un article sur Bayonne et les saints 
fondateurs de la Visitation, et les liens qui unissaient la fon- 
datrice du monastère de Bayonne avec la famille Harriague, 
apparentée par ailleurs à la famille de Racine’; c’est, d'après 
le Journal d'Héroard, une étude sur Bertrand d'Echaux, bas- 
que, évêque de Bayonne, puis archevêque de Tours ct aumô- 
nier de Louis XIII, que la jalousie de Richelieu ernpêcha 
d'être cardinal. Ce prélat s'efforça de faire disparaître la 
sorcellerie qui désolait en ce commencement du xvir siècle 
le pays basque. 

Entre autres études sur le xvur siècle il faut signaler une 
Vie du P. Clément d'Ascain, célèbre capucin et émule du P. 
Ambroise de Lombez. 

I serait trop long d'énumérer seulement les principaux 
articles qui ont trait aux évènements de la Révolution et à la 
période contemporaine. De certains personnages de cette der- 
nière, M. Daranatz a esquissé de bien sympathiques portraits, 
en particulier du chanoine Pierre-Nérée Dassance, professeur 
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d'Ecriture Sainte à la Faculté de théologie de Paris, de 
Mgr Labartète, vicaire apostolique de la Cochinchine, de 
Dominique Sarrote, trappiste, qui aurait tant désiré fonder 
une Trappe au Pays basque et alla en fonder une en Améri- 
que. 

C'est aussi avec une prédilection particulière que M. Dara- 
natz rappelle les efforts de ces bons ouvriers de la langue 
basque, de l'abbé Jean Ithurry, curé de Sare, auteur d'une 
Granuwmaire basque « de valeur sérieuse » qui ne fut achevée 
d'imprimer que trente ans après la mort de son auteur, de 
l'abbé Azkue dont le Dictionnaire basque-espagnol-français 
représente « l'effort le plus considérable et le plus intelli- 
gent qui ait été tenté depuis longtemps en faveur de la lan- 
gue basque », de l'abbé Maurice Harriet, auteur d’un Dic- 
lionnaire basque-français, encore manuscrit. 

Le clergé basque tient beaucoup à sa langue, il ne faut 
done point s'étonner des efforts qu'il fait pour la maintenir 
dans sa pureté, dans sa dignité. Mais il n’est point seul, et 
des laïques s'intéressent à la même œuvre. M. Daranatz trace 
le curriculum vilæ de l’infatigable travailleur que fut, dans 
le domaine linguistique et historique, Edouard Ducéré, bi- 
Eliothécaire-archiviste de la ville de Bayonne, mort à 61 ans 
et dont la bibliographie n'occupe pas moins de 15 pages in-8°, 
et consacre un article ému à Pierre Yturbide qui eut une si 
:randa” part dans les belles publications tirées des Archives 
de bayonne et dont la mort fut une grande perte pour l’his- 
toire locale. | 

Rien de ce qui touche le pays basque ne laisse M. Daranatz 
indifférent. De là l'origine de nombreux articles que j'appel- 
lerai de fantaisie portant sur la canne nationale basque, le 
makila, que le bon chanoine à fait admirer au Vatican par le 
Pape Pie X, sur l’irrintzina « ce cri strident, sonore et pro- 
iongé, d’une seule haleine que les Basques poussent volon- 
ticrs en signe de joie », sur les parlies de pelote « jeu natio- 
nal », les janwbons de Bayonne, etc., etc. 

On voit par ce résumé quelle mine riche de documents, 
d'observations, renferment ces deux volumes où l'on ne peut 
que regrelter l'absence de plan dans le classement des divers 
articles. Tout est entremêlé et cette impression est un peu 
_ pénible. Combien ces deux volumes auraient gagné si les 
matières avaient été présentées groupées par catégories ou au 
moins pour les études d'histoire suivant un ordre chronolo- 
gique. 

De plus, le titre même de l'ouvrage : Curiosités, ne synthé- 
tise pas son contenu. Il y a des matières qui ne peuvent être 
comprises dans le sens obvie de ce mot. Celui de Mélanges, ou 


— 148 — 


£tudes sur le pays basque me semblerait mieux approprié, 
plus exact. 

Mais que sont ces desiderala quand on considère la masse 
de documents mise en œuvre dans ces deux volumes, le tra- 
vail consciencieux et savant grâce auquel ils ont été décou- 
verts et étudiés! M. Daranatz qui a tant mérité jusqu'ici du 
Pays basque pour la qualité et le nombre de ses travaux, 
continuera à élever à la gloire de son pays ce monument 
œære perenntus dont il vient de nous donner quelques bril- 
lantes et définitives parties. 


A. C. 


J. CLERMONT. -- Saint Cérals, sa vie et son culle depuis le v° 
siècle jusqu'à nos jours. Auch, Imprimerie centrale, 1926. 


M. Clermont n'est point un inconnu pour nos lecteurs. On 
a remarqué l'étude qu'il a publiée naguère sur la légende 
de Simorre et la légende d'Auch concernant saint Cérats. 
Cette étude est, peut-on dire, le fondement sur lequel s'appuie 
l'ouvrage que nous analysons et qui traite de la vie et du 
cuite de ce saint. | | 

On sait peu de chose sur sa famille, sa formation à Milan 
auprès des disciples immédiats de saint Ambroise. Il appa- 
rait ensuite évêque de Grenoble. Chassé par les Ariens, il 
vient s'établir à côté de Simorre.- Il passe quelque temps à 
Eauze puis retourne dans son ermitage de Saintes et y meurt. 
Les autres détails donnés par l'ancien bréviaire de Simorre 
sont les lieux communs qui conviennent à tous les saints 
évêques. Sa vie semble s'être écoulée durant le v‘ siècle. Et 
c'est tout. 

Du vr au xv° siècle, on a peu de détails sur le culte de 
saint Cérats. La translation solennelle des reliques eut lieu 
le 24 avril mais on ne peut qu'approximativement fixer 
le siècle. Ce n'est qu'à partir du xv° siècle que les docu- 
ments devienneñt plus nombreux. Ce vide de neuf cents ans, 
M. Clermont le comble en faisant l’histoire de Simorre, en 
décrivant sa belle église où furent portées les reliques de 
saint Cérats, en montrant le rôle bienfaisant de l’abbaye. De 
ces morceaux, un juge sévère pourrait dire: Non erat his 
locus. Toujours est-il que cette seconde partie de l'ouvrage, la 
plus longue, manque d'un plan rigoureux. On y trouve des 
membres de phrase qui donnent cette impression : comme 
nous l'avons vu plus haut; nous avons vu que ou on verra 
plus loin. Le chapitre V se termine par l'analyse d'un acte 

. notarié de 1774 et le chapitre VI nous ramène au x siècle. Il 
y a là de quoi dérouter le lecteur. Il eût été facile de grou- 


ju 


per les documents d’après l’ordre chronologique, le récit y 
eût gagné en rapidité et en clarté. 

Il y aurait aussi une autre critique à faire à l'ouvrage de 
M. Clermont : le but apologétique est trop apparent. Il faut 
laisser le ‘lecteur prendre lui-même conscience de l'impres- 
sion qui se dégage de l’exposé des faits. A vouloir trop in- 
sister, on risque de manquer le but. 

Tel qu'il est, l'ouvrage de M. Clermont intéressera ses com- 
patriotes que l'auteur a eus surtout en vue en le composant. Il 
les instruira en leur mettant sous les yeux le passé de la pe- 
tite cité et il les édifiera en ranimant leur dévotion et leur 
piété envers le saint que, depuis des siècles, la population de 
Simorre n'a cessé d’honorer. 


| A. C. 
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La Littérature de Langue gasconne 
depuis vingt ans. 


TI 


Nous n'avons pas traité jusqu'ici, on l’a vu, les Béar- 
nais en parents pauvres, quoique un accident typogra- 
phique ait fait tomber les quelques lignes où nous disions 
que Las Batalères de Pierrine, de M. Badiolle, étaient 
bien spirituelles et de bonne langue, et malgré l’impossi- 
bilité où nous sommes aussi de signaler tant de pages 
jetées au vent des feuilies locales par les meilleurs écri- 
vains du Béarn. Nous allons voir encore les Béarnais au 
tout premier rang dans la littérature en vers. 

Deux recueils, Poésies béarnaises (1920) de M. J.-B. 
Bégarie, et -frrajades gascounes (1921) de F. de Larti- 
vue, sont des reliquiac. Teurs auteurs avaient soumis ces 
essais à M. Camélat ct lui avaient demandé des con- 
seils. TIs ne pouvaient que gagner à consulter un maitre 
comme celui-là. Quand la guerre eut brisé les jeunes lyres, 
le poète d’Arrens ramassa mélancoliquement de revue en 
revue, d’almanach en almanach, de carnet en carnet, les 
vers des disciples morts. Ce n’est pas sans émotion que 
l’on parcourt ces menus volumes déjà si pleins de réalisa- 
tions et si riches de promesses. 

Le béarnais J.-B. Bégarie avait déjà, comme en témoi- 
gnent les quelques lettres jointes à ses poèmes, un souci 
surprenant de la forme et du métier. C'était bon signe. Il 


(1) R. de G. Juillet-Octobre 1924, pp. 145-166. 
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n'y a, dans le livret, que neuf pièces. Elles sont inégales, 
certes, mais toutes étonnantes pour la maîtrise de la pen- 
sée et de la langue. Il faut lire À las boles dou biélh pour- 
tai (Aux boules du vieux portail), En segoutin perracs 
(En secouant des chiffons) et Coum en y a per lou cèu 
(comme il en est pour le ciel) pour se rendre compte de 
tout ce que portait de promesses ce jeune écrivain qui 
n'aura été qu’un passant dans notre renaissance gascon- 
ne. Citons quelques strophes de cette dernière pièce 


Coum en y a per lou cèu, enta l’omi, que y a 
Dies d’aure pesant e de calou macade; 

Dies malauts oun a besouy de s’estuya 

E de hoeye adenla lou sourelh qui l'ablade. 


E ta s'esta mey soul, soul dab lou sou helè, 
Trouban encoè trop de reclams en la campagne, 

Que s’en ba, que s’en ba d’oun arré nou belé, 

Per quauque soum pergut ou quauque aute escuragne. 


Quoan de cops, quoan de cops, atau malau d’amou, 
Nou la cerquéy tabé, you, l’oumpre counsoulayre; 
Quoan de cops, quoan de cops t’abé mey de brumou 
Nou m’enhouncèy tabé débat la noeyt houlayre !.… 


Mes ballèu que floucham. E quauque cop enfi, 
Quoan s’èm yetats banits sus la terre pegole, 
De la terre, dou cèu, nou sèy d’oun, arcouli, 
La hide que rebié, la pensade que bole... 


E que soun aquéts sés, qui, roumius dou rebroum, 

E coelhém la peyréte e la flourete blanque; 

E que soun aquéts sés, qui’scribem lou « sou Noum » 
Sus l’arboulet oumpriu qui-ns a prestat sa branque (2). 


1(2) « Comme il en est pour le ciel, pour l’honime il est — des jours 
d'atmosphère lourde et de chaleur accablante; — des jours malades où il 
a besoin de se cacher — et de fuir au loin le soleil qui l’abat. 

« Et pour rester plus seul, seul avec son mal, — trouvant encore trop 
d'échos dans la campagne, — il s'en va, il s'en va où rien n'a jamais 
fleuri, — vers quelque sommet perdu ou quelque coin obscur. 

« Combien de fois, combien de fois ainsi malade d'amour, — ne 
cherchai-je pas, moi aussi, l'ombre consolatrice; — combien de fois, com- 
bien de fois, pour trouver plus de ténèbres, — ne m'enfonçai-je pas aussi 


dans la nuit sauvage ! 


« Mais bientôt on fléchit. Et parfois, enfin, — lorsque à bout nous nous 
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François de Lartigue est armagnacais. On ne s’en dou- 
terait pas toujours à son dialecte trop mâtiné, à notre 
gré, de mots proprement béarnais ou landais. Il paraït 
avoir été de l’école de ceux qui prétendent qu'on peut 
emprunter aux parlers voisins des mots absolument étran- 
gers au parler purement local. La théorie et la pratique se 
défendent par de grands noms, celui de Mistral en tête. 
[a vérité est que le lecteur moyen demeure dérouté de- 
vant des vocables auxquels ni son oreille ni son esprit ne 
sont accoutumés. Cela dit, il ne nous en coûte pas de 
trouver délicieux le recueil de Fr. de Lartigue. Le poète 
d'Arrajades gascounes a remarqué les humbles recoins de 
sa terre natale : le ‘ardin, l’enclos, le bouquet d'arbres sur 
la colline, la source fraîche sous les branches, où les jeu- 
nes filles viennent remplir leur cruche. Il a finement noîé 
la suite des saisons dans son Armagnac natal, depuis 
l'automne où les labours se remplissent d’alouettes 
(L'alause) jusqu'aux soirs d’hiver où la büche fait sa 
plainte mélancolique dans l’ätre (Z.ow plagn dou boy). 
Le petit monde de chez nous, bébés au berceau, pâtres et 
laboureurs, aïcules qui filent la quenouille au seuil des 
portes, jeunes filles qui chantent, qui dansent, vont à la 
fontaine, traverse ces délicats poëmes, et plus d’un de 
ces tableautins a la joliesse délicate d’un pastel. En voici 
un intitulé Ja hount : | 


Plasente, au co d’un bosc, que droum la hount perlide 
Debat lous bérns sancés e lous aubas brounchuts; 

E l’oumpre blure cai drete dous pins branchuts 
Emparan l’escousou de l’estiu, esmalide. 


Un petit senderot, pigalhat de coucuts, 
En tout birebouca-s mégne à la hount; poulide, 


sommes jetés sur l'herbe folle, — de la terre, du ciel, je ne sais d'où 
comme un arc-en-viel, — la confiance revient, la pensée prend son essor... 

« Et ce sont ces soirs-là que, pèlerins du Souvenir, — nous cueillons la 
petite pierre et la fleurette blanche; — et ce sont ces soirs-là que nous 
écrivons « son Nom » — sur l'arbrisseau ombreux qui nous a prêté sa bran- 
che. 
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Cade matin que-i béng la gente Margalide 
E qu'audech eschiscla-s lous rouchinouns aluts. 


Lou coursatje badant; tau coume ue miugrane, 
Pè nuse, cabedé tourclat, que prén la bane 
Que gourgoulheje en tout plegna-s bien doucemént. 


Qu'eschugue, sus soun cap, dus gouts d’aigue de ralhe, 
E, deuant la hount clare e fresque oun se miralhe, 
Qu’alisoue sous péus, espeluchats p'ou bént (3). 


Plus encore que lc pays et les gens, l’âme du poète pal- 
pite dans ce recueil. It c’est ce qui le rend singulièrement 
émouvant. Fr. de Lartigue a déjà été touché par la souf- 
france. Plus d’une fois, devant l'amour déçu. les rêves ef- 
feuillés, les tristesses et les deuils de l’existence, sa pensée 
s’est assombrie, ses mots ont pris les sonorités mélancoli- 
ques des glas. [l s’attriste, il maudit, mais il est croyant 
et se console dans lespérance d’une vie future où « fleu- 
rissent les étoiles », où l’inconnu d’ici-bas est « sans voi- 
les », où le ciel s'ouvre « comime un seuil lumineux » : 


L'oélh clucat aci bach, là-haut louréis l’estele, 
Lou negre encounegut qu'ei chenje de tout béle, 
E que s’aubre lou cèu, coum un lustrous soula. 


Après ces deux jeunes poètes si pleins de promesses, 
voici le maître de la poésie lyrique en Gascogne ct Béarn. 
dans ces vingt dernières années : Simin Palay, avec ses 
deux recueils Case, paru en 1000, et /.as Pregaries e las 
Gracies (1926). Des pièces de genres divers, disséminées 
dans les revues et journaux félibréens, nous avaient fait 


(3) Jolie, au cœur d'un bois. dort la fontaine limpide, — Sous les ver- 
gnes au fût ferme et les saul:s noueux: — et l'ombre bleue tombe droite 
des pins branchus — qui supportent l'ardeur méchante de l'été. 

Un petit sentier diapré de jonquilles, -- En faisant des lacets conduit 
à la fontaine; jolie, — chaque matin y vient la gente Marguerite — Et 
elle écoute les chardonnerets ailés qui poussent de petits cris. 

Le corsage entr'ouvert, comme une grenade, -— Nu-pieds, le tortillon 
bien troussé, elle prend sa cruche — qui fait des glouglous en se remplis- 
sant bien doucement. 

Elle essuie, sur sa tête, quelques gouttes d'eau glacée: — et devant la 
fontaine claire et fraîche où elle se mire, — elle lisse ses cheveux, que 
le vent a mis en désordre. 
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croire, avant l’apparition de Case, que le lyrisme était 
la forme particulière du talent de M. Palay. Peut-être 
l’auteur lui-même ne le croit-il pas et s’imagine-t-1l fait 
pour le théatre. Nous dirons plus tard qu’il n’y a rempor- 
té de faciles succès que par cet accent lyrique qu’il donne 
a tous ses personnages, même lorsqu'ils plaisantent, et 
qui prend si aisément aux entrailles un public méridional. 

Case, comme le titre l'indique, est le poème de la maïi- 
son. Non pas de la maison en général, comme celui de 
Louis Mercier, mais de la maison bearnaise et gasconne, 
hèvte à tros c pedas, et chère au cœur, et douce aux yeux. 
V'oici la route qui passe comme une joie à deux pas de la 
porte, lon cami-nau, la treille à muscat sur la muraille, 
coume ue grane mia qui pourtaré cent digts. Nous fran- 
chissons le seuil. Le poète s'arrête dans l’unique pièce de 
la maison d'autrefois, et se met à en faire passer un à un 
sous nos yeux les objets familiers : la crémaillère lippue, 
le soufflet qui fit si souvent « palpiter l’âme du feu », la. 
chandelle de résine, lumière des pauvres gens, les chenets 
que fourbit le bas rude ou le pied calleux des valets et des 
servantes. Puis voici le grillon du foyer, la porte et les 
sabots derrière la porte, les fenêtres vitrées, las frinéstes 
aab bitres. Non loin, voila le pétrin, le four et la féerie de 
la flamme. Puis c’est le défilé des ustensiles de cuisine 
le pot pansu où mijotent les savoureuses garbures, le 
chaudron (lou cauté), la poêle gourmande. 


Gourmande que $soy hère, hère, 
Coum ue padéne qui soy; 


la cruche (lou terras): les meubles : le dressoir (lou ba- 
cherè), l'armoire à linge (lou cabinet), la table, le berceau 
et le lit. Ce sont ensuite les petits métiers de la maison, 
en particulier ceux qui se rapportent à la culture du lin : 
la broie (la barque), la quenouille (la hoursère), le dévi- 
doir (la cousseve), le métier à tisser (low telè); et enfin 
les humbles alentours de Case : le champ de maïs, le nid 


— 152 — 
aux chevrons, le rossignol qui chante dans la nuit, et le 
panache de fumée qui monte, le soir, vers le blanc trou- 
peau des étoiles. 

M. Simin Palay, dont Case faisait les délices des lec- 
teurs béarnais, et celle des lecteurs français, grace à la 
remarquable traduction de M. Faborda-Milaa, s’est es- 
sayé, quelques années après, dans la poésie religieuse. 
Verlaine, de Sagesse, est passé par là. Son récent recueil, 
Las Pregaries e las Gracics (1926), apporte du nouveau 
dans notre littérature renaissante. Il y a là, dans une 
langue volontairement dépouillée d'images et singulière- 
ment forte ct drue, d’abord le poète lui-même qui tour à 
tour s’émerveille, se lamente, s’humilie, s’épouvante, crie 
vers l'idéal, pleure sur la mort des Iys et finalement comp- 
te sur la contrition et sur le prix de la souffrance et de 
l'effort. Il y a la famille et la maison, depuis l’ancêtre qui 
fut un. habitant des cavernes jusqu’au grand’père qui fut 
soldat, au père qui fut poète et à la #17ay qui fut une 
brave femme tout simplement. I] y a la terre natale avec 
ses sanctuaires jumeaux de Lourdes et de Bétharram, 
avec ses morts, ses gaves, sa robe joyeuse de froment ou 
de maïs, ses brumes des soirs de Toussaint. 

Une sorte de tristesse sacrée pénètre ces pages. Mgr de 
Bayonne, à qui elles sont dédiées, les a lues d’un trait 
« Je croyais méditer avec vous dans une chapelle », écrit- 
il à l’auteur. C’est bien cela. Nous ne disons pas que 
M. Simin Palay v ait répandu la noire tristesse d’un Job 
pleurant sur son fumier. Mais enfin, il y a, dans ces poë- 
mes, un gémissement continu qui finit par être monotone. 
Ce vor par ci, vou par là, ce jaillissement ininterrompu 
d'oraisons fatigue à la longue, si l’on songe surtout que 
presque toutes les pièces sont écrites en sévères alexan- 
drins qui s’en vont avec le rvthme lent et lourd d'un 
char funèbre portant ea terre un pauvre mort. M. Palay 
a la religion triste. lle a pourtant aussi des joies et des 
grâces dont l'expression manque à ce recueil. Que le poète 


ms 
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Ôte vite à sa muse ses crêpes noirs. Îl n’en reste pas moins 
que ces poèmes sont d’une facture remarquable. C’est un 
chrétien de bonne roche qui verse dans ces pages de hau- 
tes pensées et c’est un maïtre écrivain qui tient la plume. 
Nous voudrions citer bien des strophes d’une belle venue. 
Les suivantes donneront une idée du ton du livre et du 
talent de celui qui l’a écrit : 


Que soy lou Publica hountous e miserable 
Qui de pila’n pila, puye decap à Bous. 

Segnou : qu’ey recebut ues quoandes fabous 
De bostes mas, doun cad lou riché perdurable. 


E ôuerat qu’en èy hèyt, Segnou, de tant de bé ! 

Au loc dou gouberna suban lou dit dou Mèste, 
Que l’èy dechat escourre autant coum ne pot èste, 
E ço qui porti ouey... n’at boulhat pas sabé ! 


Castigat-me. Pusqu'ey pecat, que m’'at meriti; 

Mes touts lous repentits qui-b pouderèy pourta, 
Que soun, au pa de tout ço qui-m boulout presta ? 
Quoan mey hari, dab Bous nou pouch pas esta quiti. 


Boste ma que sera lhèu pesante : aco ray ! 

Lou qui pague que s’aleuyerech la cadene, 

E que sera toustem poc de cause la pene, 

Si tourni trouba place au cournè dou me Pay (4). 


T'elle est la poésie lyrique de langue gasconne à l’heure 
présente. C’est bon signe qu’elle ne soit pas allée cher- 
cher ses sujets dans les subtilités du sentiment où dans 


(4) « Je suis le Publicain craintif et misérable — qui, de pilier en pilier, 
monte vers vous, — Seigneur ; j'ai recu des faveurs sans nombre — de 
vos mains — d’où tombent les richesses inépuisables. 

« Et voyez ce que j'en ai fait, Seigneur, de tant de biens ! —— Au lieu 
de les gouverner suivant les ordres du Maître, — je les ai laissés se 
perdre autant qu'ils peuvent être perdus, — et ce que je vous apporte au- 
jourd'hui.… ne veuillez pas le savoir ! | 

« Châtiez-moi. Puisque j'ai péché, je le mérite; — mais tous les repen- 
tirs que je pourrai vous apporter, — que sont-ils auprès de ce que vous 
m'aviez confié ? — Quand plus je ferais, je ne puis m'acquitter envers 
Vous. | 

« Votre main sera peut-être lourde : qu'importe ? — Celui qui paie 
allège sa chaîne, — et la peine sera toujours peu de chose, — si je retroouve 
une place au foyer de mon Père. 
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les constructions plus >u moins irréelles de l'esprit. Elle 
s'est contentée de noter, sans lyrisme éclatant ni éperdu, 
les battements de l’âme devant les êtres et les choses du 
pays; et quand ces poètes parlent d'eux, s’ils sont à vrai 
dire romantiques, ils n'ont rien pourtant de l’exaltation 
qu'évoque ce vocable et ne poussent aucun cri de passion 
désordonnée. Cette poésie est-elle populaire ? Oui et non. 
Oui, par la simplicité du point de départ, et, plus d’une 
fois aussi, par l'expression familière qu’elle a su don- 
ner à des idées et à des sentiments qui sont en quelque 
sorte du domaine public. Non, par plus d’un trait capa- 
ble sans doute de plaire aux délicats, aux « messieurs », 
mais qui échappe à coup sûr aux simples, aux paysans, 
qui ne voient pas, ainsi que l’a noté une fois Camélat 
dans un curieux article des Reclams de Biarn e de Gas- 
cougne, les choses comme les lettrés, et n’ont n1 leurs cu- 
riosités ni leurs attendrissements. Fallait-1l pour cela que 
nos lyriques se résignent à être plats et vulgaires ? Cer- 
tes, non. Mais, sans vouloir les chapitrer, et puisqu'aussi 
bien on sent qu'ils ont lu ou qu'ils lisent les poètes 
contemporains de langue française, ne pensent-ils pas 
qu'il y a, dans François Coppée par exemple, un réalis- 
me populaire où la platitude ni la vulgarité n'ont rien 
à voir et où l’art garde tous ses droits 7? qu’il y a, dans 
Gabriel Vicaire, une naïveté pas contrefaite, et que 
ses adaptations de thèmes populaires, contes ou chan- 
sons, sont des plus berceuses 7 (5) Un Armagnacais, 


(5) Citons de lui ces quelques strophes qui éclaireront notre pensée : 


Vous me demangez qui je vois en rêve ? 
Et gai ! C’est vraiment la fille du roi; 
Elle ne veut pas d'autre ami que moi. 
Partons, joli cœur, la lune se lève. 


Sa robe qui traîne est en satin blanc, 
Son peigne est d'argent et de pierreries; 
La lune se lève au ras des prairies : 
Partons, joli cœur, je suis ton galunt. 
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Paul Tallez, n’a-t-il pas tissé, une fois, ce sonnet qui va au 
cœur du public le plus paysan ? 


Soubént, que-m bau siète à l’oumprère 
Au houns d’un bosc, pendént l’estiu; 
E qu’aini d’escouta d'equiu 

Lous boës canta l’aubére-lère. 


Digun ne m'i béng ha pouchiu. 
La terre que-m paréch mei bère; 
Lou cèu blu nat crum n'ou capère; 
Lous ausèts que hèn riu-chiu-chiu; 


U” hount, auprès d'une merlère, 
Per un tutôun ae canauère, 
Que hè base un petit arriu, 


E l’aigue que s'en ba leugère.…. | 
L'arriu, l'ausèt, lou cêu, la terre, 
Coum e beroi, aco, moun Diu ! 


Il est sûr que les poëtes français modernes ont fait des 
trouvailles de rythmes dont les poëtes méridionaux pour- 
raient tirer profit. Nous attendons encore l’audacieux qui 
osera laisser dire : Ceci rend le son de Coppée, de Ver- 
laine, de Jammes, si l’on veut, pourvu qu’il fasse passer 
dans le vers, la strophe, le poètne, sa musique intérieure, 
les mots de la pure langue et qu'il cherche son inspira- 
tion dans les choses du sol. Les plus grands n’ont-ils pas 


été des imitateurs sans que leur imitation füt « un es- 
clavage » ? 


Voici, dans la poésie narrative, une œuvre étrange qui 


Un grand manteau d'or couvre ses épaules 
Et moi dont la veste est de vieux coutil ! 
Partons, joli cœur, vers le Bois gentil: 

La lune 5e lève au-dessus des saules. 


Comme un enfant joue avec un oiseau, 
Elle tient ma vie entre ses mains blanches. 
La lune se lève au milieu des branches: 
Partons, joli cœur, et prends ton fuseau. 


Dieu merci, la chose est assez prouvée 
Rien ne vaut l'amour pour être content. 
Ma mie est si belle, et je l'aime tant ! 
Partons, joli cœur, la lune est levée ! 
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aurait pu être notre Légende des siècles mais ne le sera 
pas : c’est Mourte e bibe, de Michel Camélat. Le poème 
a neuf chants. Le premier, sous le titre L’Amassade, 
forme l'introduction, et montre quelques chantres de la 
terre natale allant se réunir, un soir, sur les Cimes d’Os- 
sau, sous la direction d’Adrien Planté, pour parler des 
deuils de la Gascogne : 

La Noeyt, l'escure Noeyt, la coumay triste e mude, 

Dou sou mantou de poous que-s besti debat ets. 


Dela Toulouse lou Gran-Car que s’en anabe 
E la Clouquete sus Bayoune tourneyabe. 


Sur l'invitation du Capdau (maître), chacun des sept 
représentants des pays gascons parle à son tour. Daugé 
chante la campagne de Crassus en Aquitaine et la prise 
de Sos (Ch. 11); Sarrieu présente la Gascogne sous les 
invasions barbares (Ch. 111); Sarran conte un épisode 
de l'invasion musulmane, Lampéjie (Ch. IV); au cin- 
quième Chant, P.-D. Laïore célébre Roncevaux; au 
sixième, Lalanne parle de l'invasion normande; Labaigt- 
Langlade, au septième, présente Centulle de Béarn de- 
vant Fraga, et Simin Palay, au huitième, la défaite de 
Muret. Au neuvième chant, qui sert de conclusion, Mis- 
tral annonce la résurrection de la Gascogne. 

L'idée directrice de ce poème était neuve : la Gascogne, 
comme terre indépendante, est morte; les troubadours 
en ont sonné le glas : | 


Lou Troubadou, dou dôu qu’a sounat la trangade; 
Per oey lou die lou calam que bau l'espade; 


unissons-nous contre l’oubli; Mistral a donné le signal 
de la résurrection aux vieilles terres méridionales : c’est 
« la Poésie aux doïgts de lait » qui nous rendra la vie. 


Après la noeyt, après lou ret de la brespade, 
De gn'aut sourelh b’ategneram quauque lampade ! 


C'était une idée de grand poète, et Camélat pouvait 
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prétendre à la développer. Seulement, il fallait bien 
choisir les épisodes. Or, ils ne nous paraissent pas heu- 
reusement choisis. Tous, ou presque, sont des épisodes 
de guerre, La monotonie, malgré l’extraordinaire inven- 
tion verbale du poète, guettait le poème. Nous n’oserions 
pas dire qu’il y ait échappé. Le chant IV*, Lampégie, 
pouvait se concevoir d’une autre façon. L'époque de la 
chute de la maison d’Armagnac ne pouvait-elle fournir 
un thème émouvant ? N’y avait-il pas d’autres coups de 
mort portés au pays gascon ? M. Camélat ne l’a pas 
pensé. Peut-être aussi a-t-il voulu respecter une soi-disant 
histoire documentaire qui se prétait peu à la poésie. Il 
fallait se donner du large, n'avoir pas peur de l'invention 
romanesque, pourvu qu’elle mit bien une époque sous les 
yeux. Les plus grands poëêtes ont-ils jamais fait autre 
chose que broder autour de la réalité, et Roland à Ronce- 
vaux n'est-il pas, en somme, une légende plus qu’un fait 
historique ? ee 

M. Camélat ne s’est pas moins trompé sur la forme. Les 
sept conteurs qu’il met en scène ont tous la même 
tournure d’esprit, parlent tous le même langage. À leurs 
récits il nous semble aussi qu’il fallait, par la nature mé- 
me du sujet, le rythme large et grave de l’alexandrin. 
Le poète prouve bien, dans les strophes qui ouvrent cha- 
cun des neuf chants, qu'il le manie avec maîtrise, et il n’y 
a pas beaucoup de vers de ce rythme, dans la littérature 
gasconne ancienne et contemporaine, qui égalent les deux 
ou trois cents qu’il a semés çà et là dans Mourte e bibe. 
M. Camélat a préféré au grand vers si éminemment nar- 
ratif de douze syllabes, le décasyllabique. Pour lui don- 
ner de la variété, tantôt 1l l’a scandé selon le rythme cou- 
rant : 1,2, 3. 4, — 5, 6, 7, &, 0. 10 ; tantôt il a renversé 
le rythme suivant la formule : 1, 2, 3, 4, 5, 6, — 7, 8, 0, 
10, introduisant d’ailleurs dans ces coupes des coupes se- 
condaires d’un effet plus d’une fois original, mais parfois 
aussi bizarre. Un métricien admire. Un lecteur moyen 
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s'étonne et se fatigue. Prenons des exemples dans le chant 
de Lampégie. 
Rythme 1-4 — 5-10 : 
Entau credént, qui-s dit de boune bourre, 
De camina. de bibe qu'ey degrèu; 


Per Mahoumet, l’omi qu’à l’estimbourre 
Poutiqueyè la proube, qu'entre au cèu. 


Rythme 1-6 — 7-10 : 


La yèrbe qu'a dus pams, l’aulhe nou bèle, 
Madure qu'ey l'arrague en l’arraga… 
Hè-t’y, moun couterét, en l’ore boune, 
Utis miragleyant dou mountagnou. 


Rythme 1-5 — 6-10 : 


À l'escu hourat, arrés nou-s prouséye, 
Desbromban lou mau qui-us sarre pou cot, 
Cadu sou planè de gay que-s passéye, 

Dou bounur d'aulhè prenén-se u gnacot. 


Enfin la division en chants a été un vrai lit de 
Procuste pour le poête. Il n'v est pas à son aise. Il s'y 
débat. Il essaie de donner à tous les mêmes dimensions. 
ÏT n'y réussit qu’en faisant traîner le récit, pour se perdre 
en effusions lyriques souvent très belles, mais qui donnent 
trop souvent l'impression du remplissage. Nous croyons 
morte l'épopée avec invocations et divisions classiques en 
chants: nous pensons que seul le récit épique, comme 
Hugo l’a conçu, a chance de trouver des lecteurs. 

Nous disons franchement et nettement notre façon de 
penser sur cette œuvre qui aurait pu être une œuvre 
maitresse mais qui n'est, nous le craignons bien, que l’ad- 
mirable erreur d'un grand poète. Grand poëte et des plus 
grands ! Il v a, dans Mourte e bibe le plus surprenant 
envol d'images, la maitrise la plus splendide d'une langue 
que l’on n'aurait jamais crue capable de tant de délicatesse 
et de force. Dans une anthologie gasconne, c’est là encore 
qu'on ira chercher les morceaux les-plus signifiants du 
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talent poétique de Camélat et les pages les plus belles de 
notre renaissance, c’est là qu’on les trouvera. 

Le conte joyeux en vers, dans la manière de Van Palay, 
trouve un renouveau amusant dans le recueil de M. Pascal 
Abadie, bigourdan, Coundes qauyous de nouste. Les 
anecdotes savoureuses, les « bourdes » truculentes, les 
propos de « haulte graisse » parfois, s’y déroulent avec 
une verve, un esprit, un sens étonnant du pittoresque, et 
dans une langue impeccable. Te dialecte bigourdan y est 
tout à fait à l'honneur. 

De la poésie de genre nous dirons peu de chose. Fablo- 
tos gascounos de J. Villeneuve sont la traduction fidèle, 
ingénieuse parfois, de quelques fables de La Fontaine. 
le traducteur connaît à merveille son dialecte de Mont- 
réal-du-Gers. Combien nous regrettons qu’il se soit appli- 
qué à calquer presque mot pour mot son vers gascon sur 
le vers français de son modèle, et que l’à-peu-près de telle 
locution du crû, qu’on sent venir sous sa plume, ne lui ait 
pas paru assez proche de la naïveté ou de la malice de l’ini- 
mitable fabuliste ! Tarrebat, de Bayonne, s’il est bien 
l’auteur de la traduction parue sous son nom, et le bigour- 
dan Nabaïllet ont pris bien d’autres libertés. Et ils ont 
bien fait. 

Nous retrouvons, dans la littérature en vers, C. Daugé, 
dont nous avons fait un si complet éloge, dans la litté- 
rature en prose. Il a publié, en 1020, un recueil de cent 
vingt-six sonnets, intitulé Sounets de ma et, en 1927, un 
poème allégorique Las dues Cigalhes. Il faut ajouter à 
son œuvre poétique Sounets de malau, Low Castèt de 
Maubesin et À perucades. T'auteur de ces fantaisies a 
le regard aigu : il a vu tous les aspects de la mer qui 
baigne les côtes de son pays landais : la mer orageuse, la 
mer paisible, les paysages marins du vieux Biarritz, de 
Capbreton, du Vieux Boucau, de Parentis, de Biscarrosse, 
les couchers de soleil en mer (Sou-cauc), la petite étoile 
qui se lève (Esteline), les goélands (Lou malhoun), Îles 
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alouettes de mer (lous pelitrouns), sans compter les ma- 
rins et les baïgneurs. Ft de même ses impressions de 
malade ou les piécettes de À perucades ne manquent pas 
de saveur. Il a noté tout cela d’un trait vif et. fin, 
sans recherche, plus d’une fois avec ce faire ironique 
aui est la marque de son esprit. M. Daugé, en effet, a de 
l'esprit. Il-ne peut se défendre de le montrer. Personne 
ne s’en plaint. Il connaît comme pas un son dialecte lan- 
dais, et c’est merveille que la souplesse de ses vers égale 
celle de sa prose. I] serait l’'Horace de notre Renaissance, 
s’il avait eu l’idée de s’essaver, comme le poète de Tibur, 
dans l’épitre en vers. 

Le béarnais Félix Mascaraux a publié dans Capbat 
nouste (19214) quelques poèmes et contes habilement 
rimés. Le vers est aisé, la langue puisée à la bonne 
source. Ce recueil renferme heaucoup de pièces exquises. 
Quelques-unes nous ont déplu : nous les trouvons trop 
salées. | 

Enfin, nous signalerons le recueil de l’Armagnacais 
Paul allez, Arrepics e Cansous (1926). Il nous fait 
assister à un renouveau de la chanson dans le mode popu- 
laire. Cet artiste délicat, qui mériterait à lui tout seul une 
étude, a eu ce rare bonheur que ses chansons, à mesure 
qu'elles paraïissaient d'année en année dans l’Armanac de 
la Gascougno volaient sur toutes les lèvres dans son pays 
natal, autant pour l’habileté de la musique que pour l’ex- 
quise simplicité des paroles qui allaient si bien à l’esprit et 
au cœur des connaisseurs ct des pavsans. Qu'on ne pense 
pas à un Botrel à la manque. M. Tallez a noté les senti- 
ments les plus forts et les plus délicats de l’âme populaire, 
joies et peines, et ses poèmes d’une forme volontairement 
simpliste et faits de rien, mais écrits cn mots esquèrs, et 
portes par une musique délicieuse, peuvent étre égalés 
aux plus prenants et aux plus grands. C’est un étonnant 
musicien qui portait un délicieux poète, très particulière- 
ment dans la troisième partie du recueil (Cants de la bite 
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e de la mort) qui est bien près d’être un chef-d'œuvre de 
musique et de poésie, 

Nous nous Complaisons à étaler Jes joyaux de notre 
Renaissance félibréenne du Sud-Ouest, Nous ne parlons 
PAS, certes, sauf pour les plus grands, Camélat et Palay, 
d'œuvres de longue haleine. Mais nous aimons à noter 
les acheminements d’une littérature régionale qui est res- 
tée plus que d’autres, dans le renouveau de ces dernières 
années, toute proche de l'âme PaÿSanne et à qui seraient 
promises les plus intéressantes destinées si on pouvait lui 
faire la publicité que méritent de tels cforts. Nous allons 
voir que le théâtre, qui cherche ncore sa voie, a déjà 
produit quelques œŒuvrettes qui méritent l’atteñtion. 


F. SARRAN. 
a 


CLIT Bariuas, fermier de Terride, 


Nous'avons vu du Bartas affermant en 1586 les biens confis- 
qués du prieuré de Touget (Rev. 1927, p. 80). 

Le jeudi neuvième de juin 1588, il prend Part aux enchères qui 
se font au château de Mauvezin par devant M° Nicolas de Garipuy, 
juge de la vicomte. I s’agit d’affermer les fruits dépendants de ja 
grande de Terride, aPPartenant au parti Contraire., Ils sont demeu- 
rés à Noble Guill. de Saluste seigneur du Bartas comme plus 
Offrant et dernier enchérisseur, Pour le prix de quatre CEnS Cinquante 
francs d'argent, POur une année. Le fermier remettra la Somme, en 
deux termes, à Jean Savois receveur à ce commis (1). 


A. L. 


(1) Reg. Fortis Hujol, rotaire, à la date, — Terride, Commune de Saint- 
Georges, comme le Bartas, ä&PDpatenait aux héritiers du baron de Terride, 
le chef Catholique, qui, après une brillante Campagne en Béarn, Capitula dans 
Orthez, 15 août 1569, et mourut cette même année à Eauze Où il s'était 
retiré. (CMONLEZUN Hist. de la Gaxsc. t. V. 325-50). 
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Pariage et Coutumes de Saint-Sauvy {Gers 


St-Sauvy (1}, situé à mi-chemin entre Aubiet et Mau- 
vezin, à l'extrémité d’une croupe brusquement interrom- 
pue par la rive occidentale de l’Arrats, est une ancienne 
bastide. On y retrouve le plan régulier, commun aux bas- 
tides : une place carrée autour de laquelle se coupent 
a angle droit des rues rectilignes. La place a conservé, 
d'un côté ses cornières, et l’on peut voir encore quelques 
restes des anciennes murailles qui barraient à l’ouest l’uni- 
que accès de la bastide. St-Sauvy, enserré de trois côtés 
par un pli profond du sol, ne pouvait se développer qu’en 
longueur : vers l’ouest. En fait, ce développement, que 
n’escomptaient sans doute pas les fondateurs de la bastide, 
ne se produisit pas. C’est à peine si l’agglomération 
actuelle déborde des murailles du XIII siècle. 

Les origines de St-Sauvy sont peu connues. On savait 
que le comte d’'Armagnac et l'abbesse de Goujon (2) 
avaient accordé des coutumes à cette bastide en 1275, 
mais on en ignorait le texte, comme on ignorait la date de 
fondation de la bastide. La publication des deux docu- 
ments suivants comblera cette lacune. 

Le pariage, qui est l'acte de naissance de la bastide, 
et les coutumes elles-mêmes précisent les rares renseigne- 
ments acquis sur les origines de St-Sauvy, et nous en four- 
nissent de nouveaux. Nous apprenons qu’au X TITI siécle le 


(1) St-Sauvy, canton de Gimont, arrondissement d'Auch (Gers), 

(2) Goujon, abbaye cistercienne autrefois située sur le territoire actuel 
de la commune d'Auradé, arrondissement de Lombez (Gers). Sur l'histoire 
de Goujon voir la monographie de la commune d’Auradé, dans lagqueile 
M. Laporte a fait la somme des renseignements que l’on possède sur cette 
abbaye. (Bull. de la Société Archéologique du Gers, année 1915, p. 38-50) 
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territoire de St-Sauvy appartenait entièrement au monas- 
tère de Goujon, qui y possédait une maison : #71onasté- 
rit (3). Les bastides qui naïissaient un peu partout dans 
le voisinage attiraient dans leurs murs la population ru- 
rale, aussi est-1] vraisemblable que le désir de retenir sur 
leur terre de St-Sauvy les habitants qui la faisaient fructi- 
fier et d'en attirer de nouveaux, poussa les religieuses de 
Goujon à fonder en ce lieu une bastide et à la doter des 
libertés nécessaires. 

IT importait avant tout de s'assurer un puissant protec- 
teur, capable de défendre la bastide naissante contre l’avi- 
dité des voisins et, au besoin, contre elle-même. Goujon 
s'entendit dans ce but avec le comte d’Armagnac, Gé- 
raud \’, à qui appartenait alors le F'ezensaguet: Sauf quel- 
ques réserves réciproques, le comte se vit céder la moitié 
par indivis de tous les droits que possédait Goujon sur 
St-Sauvy. Sans doute était-ce un sacrifice pour le monas- 
tère, mais celui-ci pouvait penser avec raison que la 
création de la bastide projetée serait une source d’avan- 
tages rémunérateurs. Les deux parties réunies à Mauve- 
zin le 23 janvier 1273, rédigèrent le pariage, 

Quinze jours plus tard, les coutumes de la nouvelle 
bastide étaient officiellement publiées à St-Sauvy. Elles 
appartiennent à un type très répandu dans la région, 
puisque nous le trouvons tour à tour à Gimont, Montfort, 
St-Martin-de-V'iague, Barran, Mirande, Cologne, Mar- 
ciac, Villefranche d’Astarac, etc... C’est dire que les cou- 
tumes de St-Sauvy seraient dépourvues de toute origi- 
nalité si nous ne possédions les articles qui, semble-t-il, 
leur furent ajoutés en 1331 (4). addition qui accroit sen- 
siblement leur intérêt. 


(3) Monasterium peut désigner ici un prieuré ou une grange dépendant 
de Goujon, comme il peut ne désigner qu'une simple église. Ce dernier sens 
n'est pas invraisemblable, car parmi les témoins cités à la fin des coutumes 
figure le chapelain, ou desservant de St-Sauvy, alors qu'on n'y voit paraf- 
tre ni religieux ni religieuse de ce lieu. 

(4) Cette date est indiquée dans le ms d’Auch, par une note marginale 
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leur furent ajoutés en 1331 (4), addition qui accroît sen- 
siblement leur intérêt. 

Le pariage nous fait connaître, notamment, les limites 
du territoire de St-Sauvy; en 1275, ansi que les noms 
des religieuses qui composaient alors la communauté de 
Goujon. Nous retrouvons ces noms, un peu plus nom- 
breux, dans la charte des coutumes. Il est superflu d’in- 
sister sur l’intérêt que présentent ces renseignements pour 
l’histoire locale. L'historien de St-Sauvy et même celui de 
Goujon sauront en découvrir d’autres, dans les deux char- 
tes que nous publions avec l'espoir de leur être utile. 


P. ROULEAU. 


Pariage de Saint-Sauvy. 


Le pariage est conservé à la Bibliothèque Nationale, dans 1e 
volume 979 (pièce 1) de la collection Clairambault. Le parchemin, 
couvert d'une cursive serrée, est en assez Don état. On lit, au bas, 
la partie supérieure des neuf premières lettres de l’alphabet, dis- 
posées en trois groupes. Ce cyrographe indique que ce ms. est l’un 
des exemplaires authentiques du pariage. ‘ 


Manifestum sit cunctis presentibus et futuris quod nos G. comes 
Armeniaci et Fezensiaci, pro Se ipso et heredibus suis....; Martina de 
Blancaforte, tune abbatissa monasterii seu. sterii de Goiono, pro se 
ipsa et suis successoribus, cum consensu et voluntate et lauda- 
mento…. totius conventus dicti monasterii videlicet omnium et singu- 
larum monialium, sororum, donatarum dicti monasterii, scilicet 
dominarum Navarre, tunc priorisse dicti........ tunc subpriorisse 
et Johanna de Marestanno, tune cantorisse, et Aymengarde de 
Blancaïorte, Longe de Ruppe, Raymunde de Nalaura, Cata- 
lana...... , Guillelme de Sematano, Esquive de Crosas et Alamane 
de Seisxiis, Viziade de Sexiis et Raimunde Brana, tunc sacristine 


Sachent tous présents et futurs que nous Géraud, comte d'Arma- 
gnac et de Fezensac, agissant en notre propre nom et au nom de 
nos héritiers, [d'une part]; Martine de Blanquefort, abbesse du mo- 
nastère de Goujon, agissant pour elle-même et pour ses successeurs, 
avec le consentement, 1a volonté et l’approbation de la communaute 
entière du dit monastère, c'est-à-dire de chacune des moniales, 
sœurs, donates du dit monastère, à savoir : Dames Navarre, prieure 


dudit. see. , Sous-prieure, Jeanne de Marestan, chantre, Aymen- 
garde de Blanquefort, Longue de la Roche, Raymonde de Nalaure, 
Catalane ...... , Guillelme de Sematan, Esquive de Crosas, Ala- 


mane de Seysses, Viziade de Seysses, Raymonde Brana, sacristine 


(4) Cette date est indiquée dans le ms. d’Auch par une note marginale 
qui peut remonter au xvVI1* ou au xviri* siècle; nous n'avons pu malheu- 
reusement ni l’infirmer ni la confirmer. 


_ — 165 — 


prefati monasterii, Bertrande de Sancto Amante, Philippe Agenezie, 
Saure, Jacobe de Insula et Dulcie de Sematano, Philippe de Brolho, 
Endenhade, Simone, Ramunde de Sancto Amante, Ramunde de 
Vesseto et Endenhade de Seres, Geralde et Jacobe de Mon- 
tepezato, sororum in Christo et monialium dicte ........ , pro 
ipsis et earum successoribus et pro predicto conventu dicti 
monasterii presenti et futuro, spontanee, non coacte, non decepte, 
nec aliqua vi nec dolo inducte, sed gratis et spontanea voluntate et 
libero arbitrio, per me subscriptorem notarium certificate et super 
omnibus et singulis infrascriptis ...... de verbo ad verbum dili- 
genter interrogate ita et in hunc modum inferius scriptum in hoc 
presenti publico instrumento seriatim disponitur et continetur; et 


TIGRE. 6 et inviolabiliter observari voluerunt, laudaverunt ac 
etiam unanimiter promiserunt et firma stipulatione convenerunt ex 
parte altera........ predicte concorditer et unanimiter interconve- 


nerunt de Bastita facienda apud Sanctum Salvium in terra predicti 
monasterii sub conditionibus infrascriptis : 

In primis enim (?) predicta domina abbatissa cum voluntate et. 
consensu et consilio et expresso laudimento tocius predicti conven- 
tus, non coacte, non decepte, nec aliqua vi nec ................ 
sed ducte spontanea voluntate et libero arbitrio, ........ nunc et in 
posterum super hiis multam utilitatem et comodum sibi et suis suc- 
cessoribus et predicto monasterio ...... pro se ipsis et earum suc- 
cessoribus et toto predicto conventu prefati monasterii presenti 


du dit monastère, Bertrande de Saint-Amant, Philippe Agenaise (?), 
Saura, Jacques de l'Isle et Douce de Sematan, Philippe de Brouïilh, 
Endenhade, Simone, Raymonde de St-Amant, Raymonde de Vesset 
. et Endenhade de Seres, Géraude et Jacques’ de Montpezat, sœurs 
dans le Christ et moniales de la dite [maison], en leur nom et au 
nom de leurs successeurs et de la susdite communauté du dit 
monastère présente et future, agissant spontanément et sans être 
contraintes ni trompées, ni abusées par force ni par ruse, mais 
de leur plein gré, de leur propre volonté et initiative, comme j'en 
- témoigne, moi, notaire soussigné, qui les ai interrogées avec soin . 
sur chacune des choses rapportées plus bas mot à mot, tel que 
c'est écrit plus bas, dans le présent acte public où ces choses sont 
disposées et renfermée:s; et elles ont voulu que cet acte fût ...... 
et observé rigoureusement et elles l’ont approuvé, se sont même 
engagées à l'unanimité et en ont convenu par une ferme promesse, 
d'autre part. Les parties susdites ont convenu en plein accord 
et unanimement de créer une bastide à Saiïint-Sauvy sur le terri- 
toire du susdit monastère dans les conditions suivantes : 

En premier lieu la susdite dame abbesse, selon le désir, le conr- 
sentement, la résolution et l'approbation formelle de toutes les 
moniales su<dites, non contraintes, non trompées, ni [abusées] par 
force ni [par ruse], mais agissant de leur propre volonté et initia- 
tive, [et recherchant] en cela pour le présent et l'avenir le plus 
grand bien et l’avantage d’elles-mêmes, de leurs successeurs et 
du dit monastère ........ , en leur propre nom et au nom de leurs 
sucesseurs et de toute la communauté du susdit monastère présente 
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et futuro, donaverunt et dando in perpetuum absolverunt predicto 
domino G. de Armaniaco, pro se ipso et ejus heredibus et ordinio 
stipulenti et recipienti, medietatem pro indiviso omnium terrarum 
cultarum et incultarum et honores quos et quas ipse tunc habebant, 
ct habere debebant, aliqua ratione vel causa aliquo jure vel modo 
apud Sanctum salvium in toto territorio de ........ , tenimento, 
pertinentiis et honore dicti loci de Sancto Salvio quocumaque et 
qualicumque modo illud haberent vel habere deberentur ullo modo; 
ad medietatem pro indiviso omnium predictarum terrarum et hono- 
rum ipsum dominum G. pro se et suo ordinio stipulantem et reci- 
pientem receperunt, donantes in endem modo et nomine quo supra 
predicto domino comiti et ejus heredibus et ordinio, medietatem 
tocius jurisdictionis cmnium et singularum causarum civilium et 
criminalium civiliter intentarum, et omnium jurium ex ea prove- 
nencium quam (sic) ipse habent vel habere debent, vel in futuro 
habebunt in dicto loco de sancto salvio et in habitantes dicti loci 
qui in dicto loco sunt et in posterum ibi erunt. 

Item concesserunt predicte domine, pra se ipsis et suis succes- 
soribus et toto conventu predicti monasterii presenti etiam et futuro, 
predicto domino comiti, pro se et ejus heredibus et ordinio stipulanti 
et recipienti, totam juridictionem omnium et singularum causarum 
criminalium criminaliter intenta:::m, in solidum habere et tenere in 
dicto loco de Sancto Salvio et in habitantes ibidem qui tunc ibi 
habitant et in posterum habitabunt; ita vero quod de omnibus et 


et future, elles ont donné et, en donnant, elles ont remis pour tou- 
jours au susdit seigneur Géraud d'Armagnac, stipulant et recevant 
pour lui-même, pour ses héritiers et pour sa postérité, la moitié 
par indivis de toutes les terres cultivées et incultes. et les honneurs 
qu'elles possédaient alors, et devaient posséder, pour quelque calse 
ou raison, ou en vertu de quelque droit ou de quelque nature que ce 
fût, situés à Saint-Sauvy, dans le territoire entier, le tènement, 
les dépendances et l'honneur du dit lieu de Saint-Sauvy, quelle que 
fût l'origine et la nature de la possession qu'elles en avaient qu 
devaient en avoir. Elles ont reconnu au seigneur Géraud, stipulant 
et recevant pour lui et pour sa postérité, la moitié par indivis de 
toutes les terres susdites et des honneurs, donnant de la même 
façon et au même nom que plus haut au susdit seigneur comte. à 
ses héritiers et à sa postérité, la moitié de l’entière juridiction de 
toutes les causes civiles et criminelles, intentées civilement, et de 
tous les droits y attachés, qu'elles passèdent ou doivent posséder. 
ou possèderont à l'avenir dans le dit lieu de Saint-Sauvy et sut 
les habitants du dit lieu qui y demeureront dans la suite. 

Les dites dames, agissant pour elles-mêmes et leurs successeurs 
ct pour l'ensemble du dit monastère présent et futur, ont cédé au 
dit seigneur comte, stipulant et recevant en son propre nom et au 
nom de ses héritiers et de sa postérité, l'entière juridiction de toutes 
les causes criminelles intentées au criminel, qu'il est coutume d'exer- 
cer dans le dit lieu de Saint-Sauvy et sur les habitants qui v 
demeurent et y demeureront dans la suite; de telle sorte que de° 
tous et chacun des droits et profits qui surviendront en raisan 
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singulis juribus et proventibus qui obvenient, nomine et ratione 
hujusmodi juridictionis, dicte domine et earum successores vel ordi- 
nium, habeant medietatem qualiumque obveniant, exceptis incurri- 
mentis que obvenient de justiciatis ad mortem seu ad mutilationem 
membrorum, que ad dictum dominum CG. et ejus heredes et ordinium 
pertineant atque spectent, exceptis tamen honoribus et rebus immo- 
bilibus que ad utramque partium equaliter devoluantur; fructus vero 
ipsorum rerum immobilium tempore incursus in predictis rebus 
existantes et omnes res mobiles predictorum justiciatorum,.exceptis 
inde juribus ecclesiasticis, ad dictum dominum comitem et ejus 
ordinium eveniant in commissum ad suas omnimodas voluntates. 

Et ibidem dictus comes in prœmium et remuneratione predicte 
donationis sibi et suis superius facte et concesse sponte sua pro 
se et ejus heredibus et ordinio de jure cercioratus donavit ef 
dando concessit predicte domine abbatisse pro se ipsa et suis suc- 
cessoribus et toto predicto conventu predicti monasterii de Goiono 
presenti et futuro stipulanti et recipienti medietatem pro indiviso 
omnium terrarum cultarum et incultarum et honorum qui et que 
sunt inter terminos confrontationes et adjacentias infrascriptas, 
videlicet prout sunt et continentur : 

de via que vocatur la carretera- del forc embat prout rivus de 
Lanera fluit et cadit in rivum de Auropa usque ad flumen de Rado, 
et prout dicta via seu carreteria ducit superius versus ecclesiam de 
Meraumont et prout rivus de Meraumont fluit et cadit in dictum 
flumen de Rado, et prout rivus de Ansano ascendit inter castella- 


de la juridiction ainsi établie, les dites dames et leurs successeurs 
en aient la moitié, comme cela se présentera, sauf pour les amendes 
provenant de condamnés à mort ou à la mutilation des membres, 
qui appartiennent et reviennent au. dit seigneur Géraud et à ses 
héritiers et à sa postérité, exception faite toutefois des honneurs 
et des biens immeubles qui sont également dévolus à chacune des 
parties; les fruits des biens immeubles, échus à la longue et unis à 
ces immeubles, ainsi que tous les biens meubles des dits justiciés, 
sauf ceux qui sont soumis à des droits d'église, sont confisqués par 
le dit seigneur comte et sa postérité pour en user selon sa volonté. 

D'autre part, pour prix et récompense de la dite donation. qui 
lui est faite plus haut, agissant de son plein gré, en son propre 
nom et au nom de ses héritiers et de sa postérité, et instruit de 
ses droits, le dit comte a donné et cédé à la susdite dame abbesse, 
stipulant et recevant pour elle-même et ses successeurs et pour 
l'ensemble du susdit monastère de Goujon présent et futur, la 
moitié par indivis de toutes les terres, cultivées et incultes, et des 
honneurs compris dans les limites, confronts et finage suivants : 

à partir de la route dite « la carretera del forc », en suivant le 
cours du ruisseau de Lanere et le ruisseau de Auropa, dans lequel 
celui-ci se jette, jusqu’à l’Arrats (1), puis en montant avec la dite 
route ou « carretera » dans la direction de l’église de Meraumont 
on suit alors le cours du ruisseau de Meraumont jusqu’à l’Arrats, 


(5) Arrats, affluent de la Garonne, 
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rium de Lezvila et inter castellarium de Ansano usque ad serram 
de Castras et prout de dicta serra de Castras récte dirigitur versus 
capdorbe et usque ad rivum Orbe et sicut dictus rivus Orbe fluit 
et descendit usque ad rivum de Sancto Antolino et prout dictus 
rivus de Sancto Antolino ascendit versus serram dardamont usque 
ad dictam serram et prout de dicta serra dardamont recte potest 
iri inferius per dictam serram versus castrum d’Engarragato usque 
ad dictum flumen de Rado; exceptis tamen inde cavallariis, quas sibi 
et suis successoribus retinuit, dictus comes consensu et voluntate 
predictarum dominarum, ita vero quod tota predicta terra quam 
predicta domina abbatissa et canventus predictus  donant dicto 
domino comiti in quam eum et ejus ordinium recipiunt pro indiviso 
ad medietatem, et tota etiam terra quam dictus dominus comes donat 
dicte domine abbatisse et predicto conventui in qua eas et earum 
successores pro indiviso recinit ad medietatem, tota ex utraque 
parte sit communis inter partes predictas ad opus bastite in dicto 
loco de sancto salvio faciende; quam bastitam voluerunt et conces- 
serunt dicte partes habere pro medio quantum ad locum et omnem 
juridictionem et omnia jura quecumque utraque partium ibi habet 
et habere debet et in futuro habebit aliquo jure vel modo, excepta 


puis on monte avec le ruisseau d’Ansan (6) entre le château de 
Lezvile (7) et celui d'Ansan jusqu'à la colline de Castres (8), puis 
de cette colline, on va directement vers Capdorbe jusqu’au ruisseau 
de l’Orbe dont on suit le cours en descendant jusqu’au ruisseau de 
St-Antonin, on remonte celui-ci jusqu’à la colline d'Ardamont d’où 
l’on descend, après l'avoir dépassée, vers le château d’Engarra- 
gat (9) jusqu’à l’Arrats. 

De telle sorte que, sauf les terres des chevaliers (?) (10) qu'il a 
retenues nour lui et ses successeurs, avec le consentement et la 
volonté des susdites dames, toute la susdite terre que la dite dame 
abbesse et le susdit monastère donnent au dit seigneur comte en 
lui en cédant la moitié par indivis, et toute la terre que le dit 
seigneur comte donne à la dite dame abbesse et au susdit monas- 
tère en lui en cédant, ainsi qu’à ses successeurs, la moitié par 
indivis, soit d’une part comme de l’autre commune entre Îles parties 
susdites en vue de érection d'une bastide dans le dit lieu de 
Saint-Sauvy. Et les dites parties se sont volontairement accordées 
pour disposer par moitié du territoire, de la juridiction et de tous 
les droits que l’une ou l'autre des parties possède et doit passéder 
et possédera dans la suite, en vertu de quelque droit ou de quelque 


(6) Ansan. commune du canton de Gimont. Le ruisseau d'Ansan paraît 
être aujourd'hui le Courneron. 

(7) Lucvielle (?), commune de St-Sauvy. 

($S) Crastes (2), commune du canton d'Auch. 

(9) Garragat, commune de St-Sauvy. 

(19) Pour Du Cange (Glossarium). cavallarins signifie : chevalier. Ce 
mot paraît désigner ici les terres soumises à des redevances de la part 
des chevaliers à qui elles étaient engagées. Voir à la fin du pariage : 
erceptis pluribus prestationibus militum.… 
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famen mera juridictione causarum criminalium criminaliter inten- 
tarum et aliis superius exceptatis que ad dictum dominum G. 
et ejus ordinium spectare et pertinere debent ut superius est ex- 
pressum. 

Preterea retinuit ibidem dictus comes cum voluntate et consensu 
dictarum dominarum quod ipse et ejus ordinium de dicta bastita 
de Sancto Salvio et de habitantibus ibidem presentibus et futuris 
trahat et habeat exercitum et communium, prout de terra alia sua 
circumstanti trahere et habere consuevit: preterea convenit dictus 
comes, pro se et suis heredibus et ordinio, predictas dominas et 
earum successores et predictum monasterium deffendere et tueri 
in possessione quam habent terrärum, aquarum, rivorum et aliarum 
rerum et jurum que et quas ipse poterant ostendere in dicto loco 
et in hiis que pertinent et pertinere debent ad predictam bastitam ab 
omnibus et singulis qu'is potest Cohibere et quantum ad ipsum et ad 
ejus ordinium spectat et pertinet et de jure spectabit et pertinebit. 

Item predictus comes pro se et heredibus suis et ordinio dedit 
et concessit gratis et spontanee omnibus et singulis qui in dicta 
bastita sunt et erunt habitantes, pascua ad opus omnium animalium 
cujuscumque pili et generis sint, domesticorum et bravorum, que 
animalia exibunt de dicta bastita et eadem die ibidem redibunt, 
seu infra terminos supradictos per totam terram suam. 

Item placuit dicto domino comiti et voluit quod predicte domine 
et earum successores habeant omnes furnos et fabricas ct molendina 


manière que ce soit, sauf toutefois l'entière juridiction des causes 
criminelles intentées au criminel et les exceptions énumérées plus 
haut, qui doivent appartenir au dit seigneur Géraud et à sa pos- 
térité, comme il est dit plus haut. | 

En outre, du vouloir ei consentement des dites dames, le dit comte 
a retenu la faculté de recruter dans la dite bastide de Saint-Sauvy 
et parmi ses habitants présents et futurs l’ost et le commun (?) 
comme il est d'usage qu'il fasse dans ses terres d’alentour. En outre, 
le dit comte, en son nom et au nom de ses successeurs et de sa 
postérité, s’est engagé à défendre et à protéger les susdites dames, 
leurs sucesseurs et Ic dit monastère, dans la paisible possession 
des terres, eaux, rivières et autres biens et droits dont elles pou- 
vaient témoigner dans lc dit lieu et dans ceux qui dépendent et 
doivent dépendre de la susdite bastide, et contre tous et chacun 
des agresseurs qu’il pourra repousser, dans la mesure où cela le 
concerne et où il lui appartient, le concernera et lui appartiendra, 
lui et sa postérité. 

Le susdit comte, en son nom et au nom de ses successeurs et 
de sa postérité, a donné et accordé gratuitement et spontanément 
à chacun de ceux qui deincurent et denieureront dans la dite bastide, 
les pâturages à l'usage des animaux de tout poil et de toute espèce, 
domestiques et sauvag?s, qui sortiront de la dite bastide et y ren- 
treront le même jour, et cela dans toute sa terre comprise dans 
les limites fixées plus haut. | 

I a plu au dit scigneur comte et il a voulu que les susdites 
dames et leurs sucesseurs eussent tous les fours, forges et moulins 
dans la dite bastide, sans que le dit comte, sa postérité et ses héri- 
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in dicta bastita, sine parte dicti domini comitis et ejus ordinii et 
heredum; que molendina construi poterunt inter rivum de Trivous 
et inter rivum de las Dorlas. Si autem dictus dominus comes, vel 
cjus ordinium in aliis rivis molendinum vel molendina facere 
voluerit, quod ei liceat insimul cum dominabus (sic). 

Item predicte domine retinent sibi et suis successoribus, cum 
voluntate predicti comitis, de terris quas ipse predicto comiti et suis 
heredibus et ordinio superius donaverunt X cartonatas terre 
opus laboris sui, assignandas ibidem arbitrio dictarum dominarum 
vel successorum earumdem. 

Item retirent sibi et suis sucessoribus üicte domine, cum voluntate 
predicti comitis, in terra quam eidem ‘dederunt superius, unam 
cartonatam ad faciendum ibi casalem, et Il cartonates ad faciendum 
ibi vineam ubicumque eis placuerit assignandas. 

Item IT cartonatas terre juxta monasterium Sancti Salvii ad opus 
edificiorum, et Il cartonatas ad faciendum pratum prout ipsis 
videbitur expedire. 

Preterea voluerunt dicte partes quod si pedagium sive leuda 
susciperetur vel forum esset in dicta bastita, quod quidquid inde 
susciperetur seu proveniret sit commune pro indiviso partibus 
antedictis. 

Preterea voluerunt et constituerunt dicte partes quod in dicta 
bastita habeant baiulum qui a partibus eligatur in omnibus rebus 
et juribus communibus utriusque partis presentibus et futuris, 
qui juret omnia communia fideliter agere et tractare, et legale 
computum reddere predictis partibus vel carum succes esoribus ad 
requisitionem earum. 


tiers n’y eussent aucune part; et ces moulins pourront être bâtis 
entre le ruiseau de Trivous et le ruisseau de las Dorlas. Mais si 
le dit seigneur comte ou sa postérité voulait construire un ou plu- 
sieurs moulins sur d’autres cours d’eau, il en aurait le droit aussi 
bien que les dames de Goujon. 

Du consentement du susdit comte, les susdites dames, pour elles 
ct leurs successeurs retiennent, des terres données plus haut par 
elles au dit comte, à ses héritiers et à sa postérité, 10 cartonées 
de terre pour leur usage, qui seront désignées au même lieu et au 
gré des dites dames ou de leurs successeurs. 

Du consentement du susdit. comte, les dites dames retiennent 
pour elles et leurs successeurs, dans la terre qu’elles ont donnée 
plus haut, une cartonée pour y faire un jardin, et deux cartonées 
pour y planter une vigne, là où il leur plaira. 

De même, deux cartonées de terre touchant le monastère (11) 
de Saint-Sauvy, pour v bâtir, et deux cartonées pour faire un 
pré si elles le jugent bon. 

En outre, les deux parties ont tenu à ce que si, dans la dite 
bastide, on percevait un péage ou leude, ou s’il y avait un marché, 

t 

(11) Il est discutable que monaaterinm ait ici le sens de monastère, 
mais on peut penser que les travaux envisagés ici étaient destinés à une 
communauté religieuse, présente ou à venir. 
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Item voluerunt et Constituerunt dicte partes quod quelibet persona 
habitans dicte bastite possit legare et in ultima voluntate rélinquere 


Cohibere, et hoc promisit facere Pro se et suis successoribus pre- 
dictis dominabus (sic) et earum SUCCESSOribus ad requisitionermn 
abbatisse, que tunc erit in monasterio de Goiono. 

Item fuit actum inter Partes predictas quod si aliqua de rebus 
communibus quoCumque modo obvenerint dictis partibus, quod 
infra annum et diem ponant extra manum suam si sint res vel 
honores feodalas et dent ydoneum fecdotarium in eisdem. 


venerunt et. firma Stipulatione promiserunt Sollempnibus stipula- 
tionibus hinc inde intervenientibus predicta omnia et Singula 
SUprascripta perpetuo rata et firma habere et tenere et inviolabiliter 
observare et non Confrafacere, nec venire, nec in contrarium alle- 
gare, nec facienti consertire de jure vel de facto, in curia vel extra, 
aliquo jure vel modo, nec aliqua rafione vel causa, renunciantes 
Super hiis dicte partes Scienter et expresse exceptioni doli, mali, 
ef in factum actioni et legi dicenti donationem ex CaUuSa ingrati- 


tout ce qui en Proviendrait fût commun Par indivis entre les parties 
Susdites. cn, 

D'autre part, les dites Parties ont voulu et établi que dans la dite 
bastide, il y ait un baile choisi par les parties, Chargé de toutes 
les choses et de tous les droits communs à l’une et l'autre des parties 


et de ses héritiers. 

En outre, le dit seigneur comte, Pour lui et ses héritiers et sa 
postérité, à promis de défendre les dites dames et leurs succes- 
Seurs, dans le dit lieu de Saint-Sauvy, des dommages et des ennuis 
qu'il pourrait empêcher; et, en son Propre nom comme au nom de ses 
SUCCESSeUrs, il a promis aux dites dames et à leurs successeurs 
d'intervenir à Ja requête de l’abbesse du monastère de Goujon. 


la disposition des dites parties, elles devraient, s’il S'agissait de 
biens ou d’honneurs féodaux, les inféoder à un feudataire idoire, 
dans le délai d’un an ef d’un jour. 

En outre, les Parties susdites, en leur nom ef au nom de leurs 
 SUCCeSseurs, ont convenu et promis, par un ferme engagement, de 
regarder et tenir toujours pour régulière et durable chacune des 
choses désignées plus haut dans ces solennels engagements réci- 
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tudinis revocandam, et cuilibet alii juris et facti auxilio et beneficio 
cet cujuscumque fori, usus, consuetudinis seu statuti per quod ipse 
partes vel altera ipsarum veniret, faceret, allegaret seu in aliquo 
faceret contra predicta cmnia vel aliqua de predictis. 

Hec omnia fuerunt acta, conventa ac etiam ordinata apud Malum- 
vicinum V° die exitus mensis januarii, excepto laudamento pre- 
dicti conventus de Goiono, quod factum fuit apud Goiïonum IIl° die 
exitus ejusdem mensis, anno verbi incarnati M°CC°'LXX"III". 
Horum omnium sunt testes : dominus Donatus de Malberxs, domi- 
nus R. Sancii de Manas, milites, Magister Guillelmus Arnaldi de 
Caucencs, timc judex in terra dicti domini comitis, Magister R. 
Garsie canonicus Aquensis, Galhardus de Lugato, B. de Piamonte. 
Excepto tamen laudamento predicti conventus de Goiono cujus sunt 
testes : Arnaldus de Sarranno, domisellus, Dominicus Desperveriis 
de Monteferrando, R. de Capbernh, W. Doat, Arnaldus de Semarano, 
Johannes de Capbernh et ego Petrus de Gardia, publicus Malivicini 
notarius qui omnibus presens fui et cartam istam scripsi de con- 
sensu partium predictarum. + 

Et exceptis tamen pluribus prestationibus militum quas dictus 
dominus Geraldus sibi retinuit, ut alias in emphyteozam concessit, 
ut censuales, ut alias sub quacumque porcione concessit. 


proques, et de les observer inviolablement, de n’y pas faire d’oppo- 
sition, de n'y pas contrevenir ni de les attaquer, ni de permettre 
en droit ou en fait qu’on les attaque, en justice ou non, en vertu 
de quelque droit, ni par quelque moyen ou pour quelque raison 
ou cause que ce soit; les dites parties renonçant sur ce point sciem- 
ment et expressément à la réserve pour supercherie ou malcfice, 
à la révocation pour cause d’ingratitude, et à tout recours ou béné- 
fice de droit ou de fait ainsi qu'à toute juridiction, usage, coutume, 
ou statut en vertu de quoi les parties ou l’une d'elles interviendrait, 
agirait, alléguerait ou ferait quoi que ce soit à l'encontre de toutes 
les choses susdites ou de l'une d'elles. 
= Toufes ces conventions furent faites et aussitôt disposées à Mau- 
- vezin le 27 janvier, sauf l’approbation du dit couvent de Goujon qui 
fut faite à Goujon le 29 du même mois, l'an du verbe incarné 1275 
(n. s.). De toutes ces choses sont témoins : seigneur Donat de 
Malberxs, seigneur R. de Sans de Manas, chevalier, Maître Guil- 
laume Arnaud de Caucencs, alors juge dans la terre du dit seigneur 
comte, Maître R. Garsie, chanoine de Dax (?), Gaïlhard de Lugato, 
B. de Piamont. Sauf pour l’approbation du susdit monastère de 
Goujon dont les témoins sont : Arnaud de Sarran, damoiseau, 
Dominique d'Esparbès de Montferrand, R. de Capbern, W. Doat, 
Arnaud de Semaran, Jean de Capbern et moi Pierre de la Garde, 
notaire public de Mauvezin qui ai été présent à toutes ces choses 
et ai écrit cette charte avec le consentement des dites parties sus- 
dites. + 

Il faut excecpter toutefois plusieurs redevances de chevaliers, 
que le dit comte Géraud a retenues pour lui, soit qu’il ait donné 
les unes en emphytéose, comme soumises à un cens, soit qu'il ait 
concédé les autres moyennant un payement quelconque, 
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Les Conciles Gascons. «) 


Les Conciies mérovingiens. 


Nos évêques ne pouvaient que se réjouir de passer de la 
domination d'un roi arien à celle d’un roi catholique. A la 
simple tolérance de fait pratiquée par le roi wisigoth allaient 
succéder les avantages de la protection dont Clovis avait déjà 
fait bénéficier les evêques de la France septentrionale. Ceux 
du Midi allaient voir le régime d'alliance et d'entente cordiale 
inauguré au nord de la Loire entre l'Eglise et la royauté 
s'étendre en leur pays avec toutes ses conséquences sociales 
et politiques. | 

Pour ce qui nous concerne ici, le roi franc s'autorisant de 
l'exemple des empereurs romains dont il avait pris la place 
en Gaule, s'arrogeait le droit de réunir en concile les évêques 
de son royaume sans que personne ne fit alors entendre 
protestation, tant il paraissait naturel de laisser le prince 
provoquer des réunions ecclésiastiques où, à côté des atfaires 
d'Eglise, 1l en ressortissait bien d'autres d'ordre purement 
politique. Aussi bien le roi confirmait parfois les canons des 
conciles et faisait à ses officiers un devoir de veiller à leur 
exécution. Ceci doit s'entendre des conciles nationaux à peu 
près les seuls que les rois mérovingiens convoquèrent ou 
firent convoquer et auxquels ils s'intéressaient particulière- 
ment en raison des bons services qu'ils en attendaient pour 
le bon gouvernement de leur royaume. 

Concile d'Orléans. — Dès 511 Clovis convoquait en concile 
à Orléans tous les évêques de son royaume. Sur son ordre 
(sacerdotes in unum. rollegi jusserilis) (4) trente-deux évêques 
étaient au rendez-vous indiqué dans les premiers jours de 
juillet. Parmi eux la Novempopulanie fut représentée par 
son métropolitain Léonce, évêque d'Eauze, par Nicetius, 
évêque d’Auch, par Sextilius, évêque de Bazas : ils furent 
ainsi les premiers à prendre contact avec leurs nouveaux 
collègues du royaume franc agrandi. 


(a) R. de G., 1927, p. 97. 
(1) MAASSEN, D. ?. 
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De ce concile national, le premier de la série, les décisions 
nous touchent de moins près que celles du concile d'Agde. 
En raison de leur petit nombre nos évêques ne purent y jouer 
qu’un faible rôle. Aussi bien l'activité du concile fut limi- 
tée par le roi qui fixa les quelques points sur lesquels de- 
vaient porter les délibérations de l'assemblée (secundum vo- 
luntatis vestræ consultationem el titulos quos dedistis… res- 
pondermus (2). En dehors des canons renouvelés du concile 
d'Agde, se rattachent au concile d'Orléans l'établissement 
des trois jours de Rogations avant i'Ascension, les prescrip- 
tions sur le droit d'asile, source abondante de conflit entre 
les juridictions ecclésiastiques et civiles (3). 

Concile d'Orléans (533). (23 juin). — Vingt-trois ans plus 
plus tard, Orléans voyait encore se réunir en concile natio- 
nal les évêques de France convoqués par ordre (ex præcey 
lione) des rois Childebert 1, Clotaire I et Thierry I. Trois ou 
quatre d’entre eux venaient de nos sièges novempopula- 
mens, Aspasius d'Eauze, Proculianus d'Auch, Praesidius de 
Comminges et peut-être Marcellus d’Aire (le nom de son 
siège n'est pas indiqué dans les souscriptions). Leur signa- 
ture figure au bas des canons formulés par le Concile. Les 
plus importants. sont dirigés contre la simonie, contre les 
chrétiens qui revenaient à l'idolàtrie ou participaient aux 
sacrifices des paiens ; quelques-uns portent sur la tenue 
annuelle des conciles provinciaux, sur l'élection du métro- 
politain par les évêques de la province, par le clergé et le 
peuple du siège, sur les bonnes mœurs et les études des 
clercs (4). 

Concile d'Orléans, 541. — Du concile national qui se tint 
encore à Orléans en 538, nous n'avons rien à dire ici, aucun de 
nos évêques n'y asSisba ; mais il en vint quatre à celui qui 
souvrit le 14 mai 541. C'étaient, aux côtés de leur métropo- 
litain Aspasius (5), l'évêque de Dax Carterius, l'évêque de 
Tarbes Julianus, l’évêque d'Auch Proculianus mêlés à des 
évêques venus de presque toutes les provinces de Gaule. Des 
33 Canons portés dans ce concile, le premier avait trait à la 
célébration de la fête de Pâques à une date unique et déter- 
minée pour les églises alors déroutées par les divers com- 
puts mis en usage ; d'autres, particuliers à cette assemblée, 
prescrivaient des mesures favorables pour les esclaves, orga- 
nisaient la création et la dotation des églises rurales, origine 


(2) 1bidem. 

(3) Cf. D. LECLERCQ IT, 1.005 et suiv. 

(4) MaassEN, p. 61-65. D. LECLERCQ, IT, 1130 et suiv. 

(5) Son nom figure dans quatre mss en tête de la liste des souscripteurs. 
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du patronage (6). Ces Prescriptions devaient trouver appli- 
ation dans notre province. 

Concile d'Orléans, 529 (28 octobre). — Pour la troisième 
fois l’évêque d'Eauze, ASpasius, prenait en automne {«. che- 
111 Q Orléans où le roi Childebert I venait de convoJuer es 
évêque: de son Toyaume. Il était *éCOMpagné le quatrs Je 
ses  Suffragants, Proculianus d'Auch, Liberius de Dax, 
Amelius de Comminges, Alecius de Lectoure et d'Eleuthère, 
archidiacre délégué de Théodore, évêque de Couserans. 
C'était la moitié de nos sièges représentés et depuis le con- 
cile d'Adge aucun autre n'avait compté tant de nos évé- 
ques (ï). Il s’en trouvait plus de Soixante autres des diverses 
provinces de la Gaule, mais à part le règlement de deux ou 
trois autres affaires personnelles aux évêques d'Orléans et 
de Lyon, la Plupart des canons de ce concile ne furent que la 
réédition ou la mise au point de canons antérieurs ou 
n'offrant guère d'intérêt pour nous. 

Concile d'Aspasius, 551. Enfin nos évêques ne se con- 
tentèrent point d'apporter au loin l'appoint plus ou moins 
considérable de leur présence aux conciles nationaux, ils se 
réunirent sur place en concile provincial, initiative d'autant 
plus louable qu'elle était alors plus rare (8). En dépit de tant 
de conciles nationaux qui PresCcrivaient tous les ans, 
Où du moins tous les deux ans la tenue du Synode provin- 
Cial, leur voix fut Si peu écoutée que Sur les 55 conciles méro- 
viñgiens dont NOUS avons les actes, tous sont des conciles 
nationaux sauf deux qui sont de simples Synodes provin- 
Ciaux et celui de notre Novempopulanie que nous rencon- 
trons ici fut le premier (9). | 
 Î se réunit à l'appel. du métropolitain ASpasius dont nous 
aVOnS déjà signalé la présence aux trois Conciles d'Orléans 
9931, 541, 549. AU début je 991, celui-ci Convoquait ses suffra- 
8ants au concile de la province et il l'ouvrit le {+ février, 
probablement à Eauze (10). Autour de lui se groupaient 


rence ou même à l'opposition du pouvoir rOYal pour des Assemblées tenues 
en dehors de son influence, et appelant des évêques qui APPartenaient à un 
royaume étranger quoique de Ja même province ecclésiastique : ainsi le 
roi Sigebert II s'oppose à Ja Convocation de conciles Provinciaux où ve- 


(9) Le Second, celui de la Province d'Arles, se tint après celui d'Aspasius. 

(10) Faute de certitude, ou d'indication dans le texte, nous l'intitulons 
Concile d’'Aspasius et non concde d'Eauz : C'est ainsi qu'il est désigné en 
tête du texte Synodus ASpasii. 


— 176 — 


Julianus, évêque de Tarbes, Proculianus d'Auch, Liberius de 
Dax, Théodore de Couserans, Amelius de Comminges, Euse- 
bius, Marin et Thomas représentés par le prêtre Flavien. De 
ces trois derniers évêques les sièges ne sont pas indiqués : ils 
doivent être répartis entre Aire, Bazas, Lectoure, Lescar et 
Oloron sans qu'il soit possible de préciser davantage. À un 
évêque près, l'épiscopat novempopulanien figurait ici au 
complet : cinq de ces évêques, nous l'avons vu à Orléans, 
avaient déjà fait connaissance de ces réunions conciliaires. 

De leurs communes délibérations inspirées, disent-ils, du 
désir de remettre en vigueur les règlements des anciens 
Pères, négligés par incurie ou par l'effet du temps, nous sont 
restés sept canons dans un latin barbare et assez embar- 
raässé ; ils méritent de nous arrêter d'autant plus qu'ils inté- 
ressent directement notre histoire religieuse et qu'ils sont 
ntoins connus (11). | 

Le concile s'occupe d'abord de la pénitence publique. Il 
statue sur le cas de certains qui, après avoir accepté la péni- 
tence publique, en méconnaissent les conditions soit en repre- 
nant l'usage du mariage, soit en tombant dans l'adultère ; 
ils devraient être tenus hors de la communion, en dehors des 
églises et mème de la table des catholiques. Seulement si par 
une pénitence convenable et de longue durée ils reconnais- 
saient leur faute, il était laissé au jugement du prêtre de 
décider à la vue de leur fidélité comment ils mériteraient la 
communion. Il y a là un adoucissement évident de la disci- 
pline pénitentielle qui alors, dans le cas précité, tenait les 
coupables exclus des Sacrements jusqu'à l'heure de la 
mort. Sur cette voie de miséricorde qui allait prévaloir dans 
l'Eglise notre épiscopat était des JS à s'engager aprés 
le Concile d’Epaone (517). | 

Dans l'interdiction faite aux évêques, aux prêtres et aux 
diacres de laisser cohabiter avec eux des femmes autres que 
celles qu'autorise le Concile d'Orléans (549), celui d'Aspasius 
se montra plus sévère. À Orléans avait été frappé de sus- 
pense pour un an l'évêque transgresseur de cette défense, 
tandis que Îles clercs étaient soumis à une suspense 
d'une qaurér à fixer par l'évêque, mais à Eauze, 


(11) Ils ne nous ont été conservés que par un ms. de la Bibliothèque de 
Munich. Publiés pour la première fois par E. Amort dans ses Elementa 
furis canonici veteris et moderni, 1757, t. II, p. 408, comme appartenant à 
un concile d'Arles, ils restèrent si bien inapercus que J. Friedrich les 
publia en 1867 comme inédits, mais Maassen en donna l'édition définitive 
dans ses Concilia aevi merovinaici, p. 113 et suiv. avec l'indication de leur 
véritable origine. C'est d'anrès ce texte que nous les étudions. Cf. Dox 
LECLERCQ, III 166. 
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tout transgresseur, sans distinction d'ordre, était dépouillé 
de toute fonction sacrée, exclu des églises et de toute rela- 
tion avec les catholiques (deposito omne sacerdotale sacrifi- 
cio, remotus a liminibus sanclae ecclesiae vel (et) ab omni 
colloquio catholiccriem) | 

Ici comme ailleurs le paganisme avait gardé quelques sur- 
vivances de son ancienne emprise sur les populations. Le 
. concile nous le montre par les mesures qu’il prend contre les 
superstitions en usage dans les diverses conditions sociales. Il 
frappait de’ peines variables les enchanteurs (incantatores) 
qui prononçaient des formules sur des cornes à boire (cornua 
praecantare dicuntur), si c’étaient des personnes de qualité 
(superiores  personae) elle devaient être excommuniées et 
bannies des églises : si c'étaient des personnes de basse con- 
dition (kumiliores), elles devaient être punies par les juges 
ou même battues de verges... | 

Nos évêques s'occupèrent d'introduire dans la province 
l'usage de la juridiction ecclésiastique pour les affaires des 
prêtres et des clercs. En s'inspirant des canons du concile 
d'Arles (442-506) (plutôt que d'Orange, comme ils l’assu- 
rent) (12), ils interdisent à leur clergé de porter leurs litiges 
devant les laïques mais devant les évêques de la province et 
ceux qui, au mépris des jugements des évêques, recouraient 
aux laïques devaient être frappés d’excommunication (c. IV\. 

Pour la promotion des clercs au diaconat et à la prêtrise 
l'évêque doit faire connaître son intention au peuple huit 
jours auparavant pour que chacun puisse révéler les vices 
qu'il leur connaitrait, et s’il n'est rien argué contre eux, 
rien de bien certain, il sera procédé à l'ordination en toute 
sûreté par l'évêque (can. V). | 

Si des esclaves ou des terres étaient concédées à des égli- 
ses ou à des monastères par quelqu'un {pro remedium ant- 
mae suar) à des conditions déclarées par écrit, il faut tenir 
compte des conditions du danateur ; en outre il convient que 
les esclaves de Dieu (/familiae Dei) soient astreints à moins de 
travail (leviore parte tenenntur)\ que les esclaves particu- 
liers et qu'ils obtiennent des prêtres remise du quart du tri- 
but ou d’une partie de leur hesogne fcan. VII). 

Conformément aux prescriptions des saints Pères (natrumn 
sanctorm) le concile veut que des réunions des évêques 
(Congreaationes emisronorum) aient lieu  chaaue année dans 
la province. Si l’un d'eux ne faisait aucun cas de cette pres- 
cription, il serait exclu de la charité de ses frères jusqu’au 
concile prochain {ad aliam congregationem sit a varilate fra- 
{rum Ssuspensus) (can. VIT). 

Dans l’histoire des conciles mérovingiens celui d'Aspasius 
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compte parmi les plus importants‘; à défaut d’une compa- 
raison qui dépasserait le cadre de notre étude, on peut s’en 
faire une idée par l'attention que lui prêtent en Allemagne 
les historiens des institutions de cette époque (12. Si quel- 
ques-unes de ses dispositions signalées, on peut le constater 
déjà, ont été inspirées à nos évêques par des canons d'autres 
conciles, elles ne leur ont pas été empruntées pour être insé- 
rées ici comme des formules de style. Elles ont été adaptées 
au besoin des chrétientés de Novempopulanie. Par les aggra- 
vations ou les adoucissements qu'elles ont reçues elles attes- 
tent à leur facon l’état religieux de ces chrétientés. 

L'accentuation des mesures disciplinaires contre l’incon- 
tinênce des clercs se justifiait sans doute par leurs mœurs 
qui, au dire de Salvien, étaient des plus répréhensibles en 
ce pays. Il ne faut pas oublier que des-prêtres et des évêques 
se trouvaient ou avaient été engagés dans les liens du ma- 
riage quand les suffrages du peuple — spontanés ou non — 
ou les suffrages des rois les avaient appelés, simples laiï- 
ques, à leurs fonctions sacrées, tels Desiderius à Eauze, 
Philibaud à Aire, Nicetius à Dax, et leur conduite s’en res- 
sentait. 

Entre autres traits signalons les supersititions en faveur. 
le hesoin de mitiger chez nous les pratiques pénitentielles, la 
préoccupation d'élaigner les clercs des tribunaux sécuiers, 
l'usage de publier les Hans pour les ordinations au diaconat 
et à la prêtrise, preuve de la décadence du svstème électif 
ancien pour ces ordinants : l'existence de monastères dans la 
province et leur datation comme celle des églises en biens 
fonds et en esclaves. Pour ceux-ci, remarquons-le, le con- 
cile réclame dans une pensée de religion et de justice (infuitu 
pielalès et just lite) une condition plus douce que celle des 
esclaves des particuliers. allègement sensible de la servitude 
sinon acheminement vers l'émancipation. Que nos évêques 
en soient loués, pour une époque où l'œuvre méritoire était 
de donner les esclaves à l'église {pro rrmedium animae) ef 
non de les émanciper. Ils finiront leur session en se récla- 
mant des rois Childebert T7 et Clataire Ie dont les noms pré- 
cèdent les souscriptions (Facta institutio KT. Feb. ann XL re- 
ani domni Hildeberti rt Hlotarii regis). Avec ou sans Îla sanc- 
tion des rois invoqués nos évêques virent-ils les décisions 
conciliaires trouver application dans leurs diocèses respec- 
fs? Nous le croyons plus que nous ne saurions le démon- 
trer. 

Concile de Paris, 573. -- Après le concile provincial nos 
évêques laissèrent passer plusieurs conciles nationaux sans y 


(12) On les trouvera signalés chea Maassen, loc cit, 


— 179 — 


assister : c'est plus de vingt ans après que deux d’entre eux, 
Laban, évêque d'Eauze, et Licerius d'Oloron, se rendirent au 
concile de Paris réuni par le roi Gontran pour terminer un 
différend entre ses deux frères Chilpéric et Sigebert ; il suf- 
fit de signaler leur présence dans cette assemblée qui n'eut 
aucune importance générale (13) 

Concile de Mâcon, 585. (Oct. 23 (?) ). — Il en fut tout autre- 
ment pour le concile de Mâcon. Il nous intéresse à divers 
titres, d’abord par le nombre de nos évêques ; depuis le Con- 
cile d'Agde, aucun concile national n'en avait attiré &utant. 
Là assistaient l’évêque d'Auch Faustus, l’évêque de Tarbes 
(eccesiae Biorretanae) Aper, l'évêque d’Aire Rusticus, l'évé- 
que de Lescar (e. Bencarniensiuwm), Savinus, l'évêque de 
Comminges, Rufinus et un délégué de l’évêque d’Eauze, La- 
ban. Sauf Lectoure et Couserans, notre épiscopat novempo- 
pulanien était là présent ou représenté au complet, le siège 
de Dax, nous allons le voir, étant vacant. | 

Parmi les canons de ce concile bornons-nous à signaler 
ceux qui ont trait à la sanctification du dimanche et au paie- 
ment des dîmes dont la négligence passe, au grand scandale 
des évêques, à l'état d'habitude générale ; la recommanda- 
tion faite aux évêques de protéger les esclaves affranchis, les 
veuves et les orphelins contre les juges civils : de pratiquer 
l'hospitalité, de bien accueillir les pauvres, défense d'élever 
des faucons et de tenir des chiens dans leurs maisons, etc (14). 

Mais une affaire particulière avait trait à notre pays. Le 
siège de Dax étant venu à vaquer, le roi Chilpéric I, par 
un de ces abus assez familiers aux rois mérovingiens, avait 
intimé aux Dacquais l'ordre d'élire Nicetius, encore laïque, 
administrateur de cette ville. Celui-ci n’était pas encore sacré 
quand survint la mort de Chilpéric (584). Là-dessus un aven- 
turier (15), Gondovald, qui se disait fils de Clotaire, s'empara 
d'une grande partie de l'Aquitaine. Retiré à Bordeaux 
auprès de l'évêque Rertchram, il prétend placer sur le siège 
de Dax, au lieu de Nicetius, une de ses créatures, Faustia- 
nus ; il le présente à une assemblée d'évêques voisins et leur 
ordonne de procéder à son sacre. Mais quand Gondovald eut 
trouvé la mort sous les murs de Comminges, Gontran qui 
s'était ressaisi de la partie aquitanique de son royaume n'eut 
rien de plus pressé que de traduire au concile de Mâcon les 
évêques qui, au mépris de son autorité, avaient procédé à la 
consécration de Faustianus. Le Concile écarta celui-ci du 
siège qu'il avait indûment envahi, et les consécrateurs, Bert- 


(13) MAASSEN, p. 148. 
(14) MAASSEN, p. 172 et suiv.: D. LECLERCQ, ITI, 208. 
(15) GRÉGOIRE DE Tours, Hist. Franc. VII, 31. 
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chram qui s'était arrogé ici le rôle de l'évêque métropoli- 
tain (16) et Oreste, évêque de Bazas, et Palladius, évêque de 
Saintes, furent condamnés à lui faire une pension de 100 sous 
d'or. Par respect pour son caractère épiscopal, Faustianus fut 
néanmoins admis à souscrire les actes du concile (17). 

Concile de Paris, 614. —- Il faut attendre près de trente ans 
pour trouver nos évêques confondus parmi les évêques francs 
au concile tenu à Paris en 614 (10 octobre). Il y avait là au 
moins l’évêque d'Eauze Leodomundus, d'Aire Palladius, de 
Hazas Gadualdus, de Couserans Jean. Au moins, disons-nous, 
car de ce concile peu connu jusqu'ici (18) le texte assez mal 
conservé a donné lieu à des essais de restitutions qui feraient 
reconnaître des noms d'évêques du Sud-Ouest dans quelques 
souscriptions évidemment défigurées (19). Quel que soit le 
véritable nombre de nos évêques dans ce concile, leur rôle, à 
côté des 79 autres nous est des plus inconnus. Les 17 canons 
qui furent leur œuvre commune à tous furent d'ailleurs pour 
le plupart renouvelés de conciles antérieurs. 

Concile de Clichy, 624: — Pour la même raison nous nous 
lornons à mentioner un concile tenu à Clichy, près Paris, le 
7 septembre 626 ou 627. Il ne compta parmi ses assistants 
que deux évêques de notre province, celui d'Eauze Senocus. 
celui d'Auch Audericus (20). | 

Concile de Bordeaur, 663/675. — A part ces deux évêques. 
il est visible que rendant plus d’un demi-siècle tous ceux de 
Novempopulanie désertent les conciles francs. A la faveur de 
l'éloignement et de l'inertie des rois mérovingiens en guerre 
les uns contre les autres, nos populations avec leurs évêques 
se dérohent de plus en plus à leur autorité. En même temps 
et parallèlement un nouveau pouvoir se substitue au leur. 
Les Vascons — ou Gascons, forme qui prévaudra — passent 


(16) LONGNON, Géographie de la Gaule, p. 184, et d'autres à sa suite 
ont conclu de cet incident que la Novempopulanie avait 6t6 rattachée à 
la métropole de Bordeaux, mais il n’y a ici qu'un coup de force de Gon- 
dovald sans suite, et Longnon dans son Atlas historique, 1884, texte expli- 
catif, p. 36, a reconnu son erreur. 

(17) MAASSEN, p. 173. 

(18) SIRMOND dans ses Concilia antiqua Galliae, Paris, 1629, t. T, p. 470, 
en avait publié seulement une partie: après E. Amort en 1759, Maassen 
l’a publié en entier d'après l'unique ms. de Munich, p. 185, en reconnaissant 
que les souscriptions « corruptae esse videntur ». 

(19) Dèjà Hébrard proposait de lire Zactora dans la souscription du ms : 
ex civ. Latona, Palladius ep. et dans Er cura Victor ep. ex civ. Tascurra 
Victor ep. Rec. des travaux de la Soc. des Sciences. lettres et arfs d'Agen. 
1883, p. 25. Sur cette dernière restitution. il v a lieu de remarquer que 
Lescar est toujours désigné Benrarnum à cette époque, 

(20) MAASSEN, p. 201; D. IRCLERCQ, III, 260, 
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du sud au nord des Pyrénées et s’infiltrent peu à peu par 
grandes bandes. Dès 602 Théodebert II, roi d'Ausirasie, ou 
Thierry Il, roi de Burgondie, marchent à la tête de fortes 
armées contre ces nouveaux envahisseurs. Après une cam- 
pagne victorieuse, is rentrent après avoir soumis les Gas- 
cons à leur souveraineté et à leurs uributs ; ils leur imposent 
même un chef du nom de Genialis, assure le chroniqueur 
Frédégaire (21). 

Mais à peine les rois avec leurs armées ont-ils regagné leurs 
Etats que les Gascons secouent le joug, poussent en avant, 
se soumettent les populations, parfois avec la connivence de 
l'eristocratie et du clergé ; c'est ainsi qu'en 626, Palladius et 
son fils Senocus, évêque d'Eauze, connu déjà de nous, soni 
exilés sur la dénonciation du duc d'Aighinan pour compli- 
cité avec la rébellion des Gascons. Après de longues alterna- 
tives de soumission et de révolte, les Gascons se donnent un 
duc de leur choix, Lupus, sinon totalement indépendant, du 
moins agréé par le roi Childéric II. 

De l'entente de ces deux princes résulte un nouveau con- 
cile sur l’ordre du roi et avec le concours du duc (er jusso- 
rium principis Childerici regis... nuwediante vero illustri Lu- 
pone duce) (22). Il est désigné (23) sous le nom de Concile de 
Bordeaux quoiqu'il ait été tenu dans l'église de Saint-Pierre 
près du castrum Garnonio, encore à identifier (24) dans une 
année entre 663-675 (25). 

Il réunit avec des seigneurs aquitains (cum provincialibus 
Aculanis) les évêques des trois Aquitaines et sur 17, plus de 
la moitié, neuf appartiennent à la Gascogne (nom qui a sup- 
pianté celui de la Novempopulanie). Ces évêques, dont les 
noms étaient jusqu'ici inconnus de nos épiscopologes étaient 
le métropolitain Sculpilio, évêque d'Eauze, Leotade, évêque 
d'Auch, Salvius de Lescar (Benarnensis urbis ep), Gondulfus 
de Bazas, Ursus d’Aire, Bosolenus, évêque d’un siège qui 
doit être Comminges, Dax ou Tarbes car par inadvertance 
le copiste l'a encore rattaché à Couserans. 

Le concile avait été convoqué pour le bien de l'Eglise et la 
Stabilité du royaume (pro statu ecclesiae vel stabilitate regni). 
Après avoir constaté avec douleur plusiéurs désordres intro- 
duits dans l'ancienne discipline ecclésiastique et l'insoumis- 


(21) FRÉDÉGAIRE, C. 64. 
. (22) MAASSEN, p. 215. 

(23) L. Couture fit dans la Rev. de Gascogne, t. X., p. 465-466, l'histoire de 
la découverte des actes de ce concile conservés dans un unique ms. d'Albi. 

(24) C. Jullian propose Langoiran dans Recueil des inscriptions romaines 
de Bordeaux, n° 629. 

(25) Nous nous en tenons au texte et à la date de Maassen, p. 215-216. 
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sion des clercs à l'égard de leurs évêques, ils portaient les 
“uatre canons suivants : 

‘ Les clercs doivent porter les habits qui leur sont assignés, 
s'interdire de porter des lances ou autres armes, ou habits 
séculiers ; des censures seraient portées contre les infracteurs 
de Ce canon. | 

Sous la même peine, il est défendu aux clercs de se placer 
sous le 7xandeburdum (patronage acquis au prix de la liberté 
du protégé) d'un séculier, sauf la permission de l’évêque. 

Les anciens canons portés au sujet de la cohabitation des 
clercs avec des femmes sont renouvelés. 

Les évêques doivent donner le bon exemple aux clercs et aux 
fidèles par leur conduite et leurs discours, aimer leurs clercs 
et s'en faire aimer ; mettre la religion au-dessus de tout ; tra- 
vailler comme il convient à assurer la stabilité du royau- 
me et le salut des peuples. Ces leçons sont encore appuyées 
de censures canoniques. 

Il n'est pas besoin de souligner l'intérêt de ce concile pour 
l'histoire des rapports du duc Loup et du roi Childéric et de 
ceux, plus importants, de l'Etat et de l'Eglise à la fin des rois 
mérovingiens et à l'avènement des ducs gascons, ses efforts 
pour faire rentrer le clergé dans les voies de son état, pour 
resserrer les liens entre les degrés de la hiérarchie ecclésias- 
tique qui déjà menaçaient de relâcher les attirances de la 
maimbour, premier acheminement vers la sujétion féodale. 

Avec ce concile s'arrête la participation de nos évêques aux 
c. nciles mérovingiens. Depuis Clovis une cinquantaine d'en- 
tre eux, et quelques-uns à plusieurs reprises, ont figuré dans 
ces assemblées. 

Le premier résultat de leur assistance à ces conciles fut de 
les mettre en état d'établir l'unité de la discipline parmi leur 
clergé et de faire pénétrer dans leurs populations les ensei- 
gnements religieux et les pratiques chrétiennes dont les con- 
ciles étaient le principal foyer. Mais ne nous payons pas 
d'illusions. Leur voix se perdit souvent sans écho comme on 
le constate à voir les mêmes prescriptions passer d’un con- 
cile à un autre, depuis celui d'Agde à celui de Bordeaux. En 
proclamant opporlune el  importune l'idéal de la vie chré- 
tienne ils en conservèrent le dépôt intact jusqu'au jour où ils 
en purent rapprocher à la longue les mœurs rudes et grossiè- 
res de populations à demi barbares. Ce fut tout le fruit de 
leurs efforts ; ils n'en ont que plus le droit à notre reconnais- 
sance et à notre admiration pour leur courage à jeter sur un 
terrain ingrat les semences de moralité et de vertus qu'ils ne 
voyaient jamais se lever. 


(4 suivre.) | A. DEGERT. 
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A travers les Revues. 


Sous ce titre, nous nous proposons de signaler de temps en temps 
ce qui nous semblera, au hasard des lectures et des dépouillements, 
mériter une mention particulière et compléter des travaux déjà 
parus chez nous. 

La publication du Regestum de Clément V (Rome, Typographie 
Vaticane, 1885-1891, 8 vol. in-folio) a permis de se rendre compte 
de la vie agitée menée par ce Pape aux goûts très peu sédentaires. 

Déjà, dans cette Revue (1), Mgr de Carsalade du Pont, évêque 
de Perpignan, avait publié un Îtinéraire de Clément V en Gascogne. 
Dans la Revue historique de Bordeaux (nov.-déc. 1926), M. l'abbé 
Georges Marchal consacre quelques pages au séjour du Pape en 
Aquitaine et signale son passage en deux endroits du diocèse de 
Bazas, à Roquebrune, paroisse des environs de Monségur le 
28 septembre 1308, et à Caudrot, le 28 octobre suivant. 

Dans la même Revue, de 1924 à 1927, Dom Réginald Biron, 
O0. S. B., a publié l’histoire de l’ancien diocèse de Bazas. Il s’est 
informé du sort des chanoines de Bazas pendant la Révolution et 
raconte les vicissitudes par lesquelles ils sont passés. Une notice 
de quelques lignes (2) est consacrée à François Bauduer, de Pey- 
russe-Massas, celui-là même et un des derniers dont les travaux 
furent remarqués et récompensés par les Prélats qui formaient l'As- 
semblée Générale du Clergé de France en 1786 (3) : 

« François Bauduer, né à Peyrusse-Massas, diocèse d’Auch, 
ne prête pas le serment schismatique. Le 27 frimaire an Il (17 dé- 
cembre 1793) il était à l'hôpital de Blaye, âgé de 76 ans... atteint 
de la goutte depuis 30 ans dont il éprouve de longues et fréquentes 
attaques. De plus, il est affligé de trois ulcères aux jambes, dont 
deux en couvrent une, ce qui fait qu’il ne peut absolument se 
remuer. [1 y mourut le 11 février 1794. I était propriétaire d’une 
maison à Bazas ». 

Je m'en voudrais de ne point signaler l’article très curieux publié 
par M. Coste dans le Bulletin de la Société de Borda, de Dax, 
1926, p. 158 et sq. et intitulé : Le lieu de naissance de saint Vincent 
de Paul. Ce saint, [es Espagnols le revendiquent comme leur com- 
‘patriote, et le 24 avril 1926, la petite cité de Tamarite de Liteva, 
en Aragon, faisait apposer sur les murs d'une vieille maison, une 
plaque de marbre portant l'inscription suivante dont voici la tra- 
duction : « A la plus grande gloire de Dieu. Une constante tradition 


(1) R. de G. 1894, p. 210 et sq. 
(2) Revue historique de Bordeaux, an. 1925, n° 5, p. 260. 
(3) R. de G., 1926, p. 71. 
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affirme que dans cette maison est né le 24 avril 1576 le grand 
apôtre de la charité, saint Vincent de Paul y Mora ». M. P. Coste, 
qui vient d'éditer en 14 volumes in-8, parus de 1920 à 1925, toute 
la Correspondance et les Entretiens du saint ainsi que des Docu- 
ments le concernant, n’a point de peine à montrer par le témoignage 
du saint lui-même, des actes de notaires, ses lettres d'ordination 
que saint Vincent de Paul est né au village de Pouy, diocèse de Dax. 
De plus, il établit la génèse de la tradition espagnole qui apparaît 
en 1830 et se heurte à tant d’invraisemblance qu’il n’y a pas lieu 
d'insister. | ; 1 

Il est tout de même curieux de constater comment s’établissent les 
traditions locales et quelle part ont dans leur propagation une 
piété mal entendue et un chauvinisme qui se moque des faits les 
mieux établis. Si de pareilles traditions peuvent se former en pleine 
période historique, que penser d'une foule d’autres traditions qu’on 
veut parfois donner comme le dernier mot de la science et de 
l’histoire et qui ne sont que.le fruit de jugements précipités ou 
d’imaginations pieuses en délire ? Combien plus circonspects et plus 
utiles à la véritable histoire ceux qui s'inspirent des principes rap- 
pelés dans la Notice sur la vie et les œuvres de M. Louis Duchesne 
par Alfred Jeanroy lue dans la séance de l’Académie des Inscriptions 
et des Belles-Lettres, le 18 décembre 1925 (4) : 

« C'est aussi à quelques-unes de ces traditions sans fondement 
que s’attaqua M. Louis Duchesne. Ses principes étaient simples : 
“ ne rien affirmer qui ne soit appuyé sur un texte ou un document, 
tenir pour nulle et non avenue toute tradition qui manque de ce 
fondement, préférer l'ignorance à la plus séduisante des hypothèses, 
éliminer de l’explication des faits tout recours au surnaturel : telles 
étaient les règles qu’il jugeait devait être appliquées à l’histoire 
de l'Eglise comme à celle de la Chine ou de la Chaldée ». 

Cet esprit nouveau apporté dañs l'histoire ecclésiastique était 
hautement approuvé par Léon XIII qui, dans la célèbre bulle sur 
l'histoire (18 août 1883) écrivait que « l'historien doit s’efforcer 
de réfuter le mensonge en recourant aux sources, ayant surtout pré- 
sent à l'esprit que la première loi de l’histoire est de ne pas mentir 
et la seconde de ne pas craindre de dire la vérité ». 

Ces principes sont trop les nôtres dans cette Revue pour que 
nous ne les citions pas avec plaisir. Leur application y a été trop 
constante pour que nos collaborateurs n'y voient un encouragement 
à continuer dans la voie tracée par le fondateur et le second direc- 
teur de ce périodique. 

Dans la Revue des études historiques (janv.-mars 1927), M. le 
Chanoïine Uzureau qui s'est fait un nom parmi les historiens de 
l’Anjou, a publié le texte d’une relation envoyée par M. Darré (5), 
vicaire général de Mgr de La Tour du Pin, archevêque d’Auch, 


(4) Comptes rendus des séances de l’année 1926. Bulletin de nov. et déc. 

(5) C'est par erreur que l'on écrit d'Arret pour Darré. Après la Révolution, 
l’ancien vicaire général devint Chanoine de la Cathédräule et official diocésain. 
11 mourut en 1833 et l'Ordo de 1834 le signale au Nécrologe par cette simple 
mention : Darré, chanoine titulaire. 
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à M. Barruel qui ne l’avait pas utilisée dans son Histoire du Clergé 
pendant la Révolution française, (Londres, 1797). Cette relation, qui 
embrasse les quelques mois qui précédérent l'exil de ce prélat en 
Espagne, ajoute quelques menus détails au récit du P. Delbrel 
publié ici même (an. 1892, p. 149 et sq.). M. Darré rappelle la géné- 
rosité du prélat, les instances de la municipalité, du district du 
département pour lui faire accepter la Constitution civile du Clergé, 
sa résistance aux sollicitations des députations qui lui furent en- 
voyées, sa profession de foi inscrite par lui-même dans le registre 
qu'on lui présenta, et enfin son départ d'Auch au moment où sa 
présence n’v était plus possible, quand l’intrus Barthe, sacré évêé- 
que le 13 mars 1791, y fut installé le 10 avril suivant. 

M. H. de Coincy a publié dans le Bulletin de la Société des Let- 
tres, Sciences et Arts de Pau (mai-juin 1926, p. 41) une étude sur 
Jean de Laclède, maître particulier des Eaux et Forêts à Pau. II 
était le père de cet officier des Armées du Premier Empire dont 
j'ai moi-même parlé dans la carrière militaire du Général Demonts 
(cf. Rev. de Gasc., 1926, p. 29 et 19). On sait la bonté de Laclède 
pour son cadet et les liens étroits d'amitié qui les unissaient. J'ai 
vivement regretté n'avoir point connu dès sa parution ce numéro 
du Bulletin, j'y aurais puisé les renseignements biographiques que 
ie donne ici : « … l'aîné (des enfants de Jean de Laclède) Pierre- 
Armand fut élu capitaine-commandant la première compagnie 
franche du canton d’Accous le 19 mai 1793 pour la défense du 
territoire contre les Espagnols : « Le 5 septembre il tomba à 
Lescun sur 6.000 Espagnols du prince de Castel-Franco et avec les 
deux compagnies franches de Lescun les mit en déroute jusqu'à 
la frontière et fit prisonnier le baron des Hoorts, officier des gardes 
Wallonnes. » Le 12 février 1795, il passa au 5° bataillon de volon- 
taires des Basses-Pyrénées, fit ensuite campagne en Italie et en 
Allemagne comme attaché à Moreau, fut fait, après de brillants 
faits d'armes, chevalier de la Légion d'honneur le 14 juin 1804; 
devenu colonel du 6° Dragons le 1°" août 1808, fut tué au siège 
de Saragosse le 5 août ». 

Il y a des noms tellement chargés d'histoire ou de légende que 
la découverte d'un document les concernant est une bonne fortune 
pour le monde savant. Tel Roncevaux, telle l'expédition ancienne 
remontant au XIV‘ siècle d’un procès entre l'Evêché de Bayonne 
et le monastère de Roncevaux (1332-1335) que découvraient M. Du- 
barat, archiprêtre de St-Martin de Pau et M. Daranatz, chanoine 
de Bayonne, et qu'ils ont publiée dans le Bulletin trimestriel n" 3 et 
4, 1925, de la Société des Sciences, Lettres, Arts et d'Etudes Régio- 
nales de Bayonne. Dans une préface qui ne comprend pas moins 
de 36 pages in-8 les savants éditeurs étudient les documents se 
rapportant à ce procès et surtout l'apport nouveau de l’expédition 
ancienne retrouvée. Ils insistent et avec raison, sur les renseigne- 
ments historiques fournis sur le Val Carlos par le texte du procès. 
les documents de Roncevaux, les témoignages apportés par lex- 
pédition ancienne ct montrent toute l'importance de ce texte pour 
l'histoire de la Basse-Navarre et du monastère de Roncevaux au 
XIV° siècle. À. C. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Charles SABATIÉ : Une pagr d'histoire médicale d'une ville de 
Prorince. La Peste à Lectoure du XV° au xNTIE siècle. — 
Thèse pour ke Doctorat en médecine, 88 pages in-8, Auch, 
Cocharaux, 1927. 


Cette thèse présentée à la Faculté de médecine de Paris a 
mérité à son auteur le titre de docteur. Sans doute, le point 
de vue spécial auquel îl s'est placé lui à permis de la faire 
agréer jar la Faculté de médecine. Mais, en maints passa- 
ges, la thèse d'histoire médicale est devenue une page d'his- 
toire tout court ct c'est pour ce motif qu'elle rentre dans le 
cadre des études de /a Rerur. 

Dans un premier chapitre qui n'a point de titre, l’auteur 
définit la peste et signale en quelles années, du xv° au XvVIr 
siècle, elle a particulièrement sévi à Lectoure et dans les 
environs, Car parfois son sujet dépasse les limites assignées 
par le titre et de cela il ne faut point se plaindre. | 

successivement M. Charles Sabatié examine : 

Les causes de cette terrible maladie : guerres, misère el 
famine. 

Ses symptomes: fièvre intense et vonmissements, pourpre 
el bubon. 

Les troubles sociaux qu'elle amène : exode vers les champs, 
ruine du commerce, entrives à l'exercice de la justice, trou- 
bles civils. diminution des fermages et arrentements. 

Sa prophylaxie ; des moyens d'empêcher sa propagation; 
son traitement préservatif, curatif, défensif, recours à l'mter- 
vention divine. 

Enfin, conclusions qui, en deux pages très synthétiques 
résument l'ouvrage. 

Il faut avouer que le plan est bien ordonné et l’auteur l'a 
scrupuleusement suivi. Une étude approfondie des registres 
consulaires de Lectoure, une bibliographie abondante, des 
exemples bien probants donnent l'impression d'un travail 
strieux, écrit avec largeur d'esprit, L'auteur ne passe point 
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sous silence les manifestations de foi et de piété auxquelles 
l'intensité du fléau faisait recourir des populations chrétien- 
nes plongées dans le malheur, non plus que le rôle de dévoue- 
ment rempli par les religieux carmes et capucins de Lec- 
toure auprès des pestiférés. C'était la vérité, elle était à dire 
et M. Sabatié n'y a point manqué. Il y en a d’autres qui, 
parfois, passent sous silence ce rôle bienfaisant de l’Eglise ! 

La critique doit cependant relever quelques détails erro- 
nés. Dom Brugèles (et non Brugelle) l'auteur des Chroniques 
ecrlésiaistiques du diocèse d'Auch n'a jamais été abbé de 
Simorre, mais seulement vicaire général de l’abbé, chantre 
et camérier de l’ahbaye qui était donnée en commende. 

De même Saint-Genv n'était plus abbaye depuis 1059 mais 
seulement un prieuré dépendant de l’abbaye de Saint-Pierre 
de Moissac, 

Je signalerai aussi quelques négligences : je ne parle point 
des fautes d'impression, méfaits inévitahles de la linotype et 
désespoirs des auteurs, mais des locutions peu correctes, v. g. 
des quantités de gens, Monseigneur de Larroche Foucauld 
pour M. de La Rochefoucauld. On dit le curé d’une paroisse 
et le maire d'une commune, jamais le curé d'une commune. 
Ja Roumieu ou La Romieu n'était point au xvr siècle un 
petit village. Pourquoi écrire Naverre, p. 56 et Navères, p. 60, 
et c'est le même lieu dit. Et surtout, quand on cite, bien à 
propos d’ailleurs. un vers de [La Fontaine, il faut se repor- 
ter au texte et écrire : | | 

Us ne mouraient pas tous, mais tous étaient frapmnés: 
au lieu de : 


Tous ne mourairnt pas, mais tous étaient frapnés. 


vers faux que La Fontaine, ce styliste admirable, aurait dé- 
savoué. 

FO manque aussi une fable des matières qui permettrait 
d'embrasser d'un coup d'œil le contenu de l'ouvrage. 

Ce sont là imperfections que M. Charles Sabatié sera le 
premier à reconnaître. Elles n'enlèvent d'ailleurs que peu 
de chose à la valeur de cette thèse à laquelle, ainsi qu'elle le 
mérite, nous souhaitons heaucoup de lecteurs. 

A.C. 


PS, — Cet article était sous presse quand nous avons 
appris la mort de M. Charles Sabatié. Nous nous inclinons 
devant cette tombe si prématurément ouverte et offrons à la 
famille du défunt nos condoléances biens senties. 
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Abbé E. LAFFORGUE : Les Fabriques des églises de Tarbes sous 
l'Ancien Régime et pendant la Révolution. — T. 1, in-16, 
128 pages ; T. 11, in-16, 146 pages. Librairie Jeanne d'Arc, 
Tarbes. 


Dans un avant propos, M. Lafforgue indique à quelles 
sources il a puisé la documentation de ces deux volumes, pe- 
tits en apparence, mais bien fournis de renseignements pré- 
cieux. Désormais le diocèse du Mans ne sera plus le seul dio- 
cèse de France à posséder l'histoire de ses fabriques sous 
l'Ancien Régime. | 

Une première partie est consacrée aux administrateurs des 
bien. d'éghse. Jusqu'au xur siècle, ces biens ne semblent 
avoir été gérés que par des ecclésiastiques. Peu à peu l’élé- 
ment laïque s'introduisit dans les bureaux ou conseils de 
fabrique et y devint prépondérant. (Ces membres laïques 
étaient appelés marguilliers. M. Lafforgue traite de leurs 
fonctions. de leur nombre, du mode de leur élection, de la 
durée de leur emploi, du serment qu'ils étaient tenus de pré- 
ter avant d'entrer en charge. 

Dans une seconde partie sant énumérés les revenus des fa- 
briques : la dime, les offrandes et les quêtes, la vente des 
objets hors d'usage, les revenus provenant des concessions 
de tombeaux dans les églises, la redevance des chaises et 
bancs, les dons volontaires, le produit de certaines amendes. 

Comment ces revenus étaient-ils dépensés ? Tel est l’objet de 
la troisième partie. Is étaient employés à l'entretien de la nef, 
du clocher et du chœur, à l’ornementation des églises, à four- 
nir au clergé des suppléments de congrue, à pourvoir aux dé- 
penses ordinaires du culte, au traitement des prédicateurs et 
du personnel : sacristain, bedeau, suisse, sonneur, au paie- 
ment du dizain en faveur de l'église-mère, la cathédrale, des 
impôts de nouvel acquêt et d'amortissement auxquels étaient 
taxés les biens de mainmorte. 

La quatrième partie traite des visites canoniques et de 
l'état d’un grand nombre d'églises du diocèse de Tarbes dans 
la seconde moitié du xvnr siècle. 

Enfin, la cinquième partie est consacrée aux Fabriques 
pendant la Révolution. 

On voit par ce rapide apercu quel fut le développement de 
cette institution. Mais ce qu'il est impossible de résumer c'est 
la multiplicité des documents mis en œuvre sur chacun de 
ces points et l'information de M. Lafforgue est des plus abon- 
dantes. 

Les chapitres les plus intéressants sont les chapitres TIT et 
IV. Dans la troisième partie, ceux qui traitent de l'ornemen- 
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tation des églises, de la peinture et dorure des autels et réta- 
bles dont quelques-uns subsistent encore, notamment à Pou- 
zac et à Antist. M. Lafforgue a fait état de beaucoup de con- 
trats passés entre les fabriques et les sculpteurs du pays qui 
avaient leurs centres principaux à Bagnères, Asté, Campan et 
plus tard à Tarbes. 11 cite les noms de quelques-uns de ces 
sculpteurs, fait connaitre l'époque où ils ont vécu et signale 
ce qui reste de leurs travaux. 

A côté des sculpteurs, il faut placer les doreurs et les pein- 
tres d'églises qui sont nombreux, plus nombreux que les pein- 
tres de tableaux qui viennent de l'étranger. Des deux que fait 
connaitre M. Lafforgue, l'un est du Brabant et l'autre de Mi- 
lan. 

M. Lafforgue se garde, et avec raison de passer sous silence 
la serrurerie d’art dont le plus bel ouvrage est la balustrade de 
style Louis XV bordant les deux tribunes qui s'étendent des 
deux côtés de la nef de la cathédrale, en avant de l'orgue et 
sont l'œuvre du serrurier Amaré dont il a été récemment 
question dans un intéressant article de la Revue des Hautes- 
Pyrénées (1926, p. 64 et suivantes). Il existe une autre belle 
œuvre de ce maître-serrurier, c'est la magnifique porte du 
clocher de Marciac. 

Quelle belle parure pour les églises de la Bigorre que tant 
d'œuvres d'art et quel dommage pour les générations futures 
que la plupart de ces œuvres aient disparu parce que le xix° 
siècle n'a pas su apprécier les autels et rétables sculptés et 
peints de ces églises et leur a préféré de vulgaires autels en 
marbre blanc. Dans une page navrante M. Lafforgue signale 
quelques-unes de ces déprédations et conclut : « Chaque année 
des wagons entiers de boiseries de nos églises partent au loin 
avec Ce qui reste de meubles anciens dans nos maisons. » 
Constatation pénible et malheureusement trop vraie. 

Puisse le livre de M. Lafforgue convaincre ceux qui, dans 
les nouveaux conseils paroissiaux ou dans les municipalités, 
ont la charge de veiller à la conservation des églises et de leur 
mobilier, qu'ils ne doivent rien répudier de ce passé, mais, 
au contraire, ne reculer devant aucun sacrifice pour conser- 
ver les trésors d'art légués par nos ancètres plus croyants et 
partant plus artistes que nous en choses religieuses ! 


A. C 


H, DAMBIELLE : Countes de Priou. — 79 pages in-12, texte gas- 
con et traduction française. Imprimerie Occitane, Samatan. 


Les contes tiennent une grande place dans le folklore de 
tous les pays. Aussi faut-il faire bon accueil à cette première 
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des dix séries de contes gascons que M. H. Dambielle se pro- 
pose de publier. Cette première gerbe est intitulée : Countes 
de Priou, Contes de Prieur. 

Si vous vous demandez ce qu'est le Prieur ou si une énigme 
ne vous est pas proposée, rassurez-vous. L'auteur vous dirait 
lui-même, et pourquoi ne l'a-t-il pas dit dans le petit avant- 
propos, que dans les églises gasconnes, outre la prieure, 
chargée d'entretenir le maître-autel, de racommoder le linge, 
les ornements, de balayer l’église, il y a le Prieur ou le mar- 
guillier qui aide M. le Curé et l’assiste dans ses fonctions. 
C'est lui qui allume et éteint les cierges, coupe et distribue le 
pain bénit, fait courir le bassin des âmes du Purgatoire, porte 
le voile huniéral au célébrant au moment de la bénédiction du 
Saint-Sacrement, etc., etc. 

Cet homme qui à sa place réservée au Sanctuaire, fréquente 
la sacristie, assiste le dimanche au catéchisme, voit bien des 
choses, surprend bien des mots plaisants, et de tout cela sont 
faits les contes du Prieur. 

Je regrette que dans l’avant-propos M. H. Dambielle ait 
traité très sommairement la question de leur origine. Sans 
doute il les a recueillis sur les lévres des aïeux afin de les 
empècher de tomber dans l'oubli, et certes c’est un but très 
louable. Mais, ces contes, tels qu'ils nous sont présentés, 
sont-ils vraiment bien populaires, issus des tréfonds de l’âme 
gasconne, comme, par exemple, les Contes de Bladé ou ceux 
qui remplissent les premiers Armanacs de la Gascogne ? Il y 
a forte présomption contraire si on s'en tient au conte : Tero 
le can dehoro. L'apostrophe du Prédicateur au Suisse : « En- 
fant de Ll'Helvétie, chassez du temple du Seigneur cet em- 
blème de la fidélité », date ce conte du commencement du 
siècle dernier, de l’époque où fleurissaient les figures de rhé- 
torique, du temps de Delille et de la Harpe. Une autre version 
porte : « Noble enfant de l'Helvélie.. » Et c'est mieux, plus 
solennet. | : 

En outre, on sent trop le conte fait pour le mot spirituel, 
voyez le conte intitulé Din l'assisté. 

LA narration est vive, trop vive: pour un conte populaire, pas 
le moindre hors-d'œuvre, pas la moindre digression, et l’on 
sait que les conteurs populaires se laissent si facilement ten- 
ter par les sentiers parallèles quitte à revenir plus tard dans 
le premier chemin. 

Au point de vue langue il me semble que certains mots ont 
des formes un peu étranges qu'on ne peut toutes attribuer à 
des fautes de graphie. Je sais bien que d’une commune ou 
plutôt d'un canton à un autre certains mots présentent quel- 
ques variantes. Mais sont-elles bien populaires, exactes, des 
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formes comme gagnoula pour cagnoula où cagnioula de canis, 
chien, canh ; lumbret pour lambret, éclair ; à la rubès pour 
a l’arrébès comme dans l'expression d'un arrebès de man, 
bourrouilha pour barrouilha de barrouilh, verrou? et j’en 
pourrais Citer d'autres. 

Le dialecte de ces contes est celui du Bas-Comminges. Ils 
viennent de Montpezat, Lombez, Samatan, mais on aurait dû 
ncus le dire. 

Cette publication, on le voit, soulève quelques problèmes 
que M. H. Dambiellè élucidera bien quelque jour. Nous 
n'avons là qu'un premier « hèch ». Quand l'ensemble aura 
paru, il y aura lieu de faire une étude générale, de détermi- 
ner ce que ces contes apportent de nouveau au folklore gas- 
con. Alors seulement on pourra se rendre un compte exact de 
l-ur valeur documentaire et linguistique. 

A. C: 


Annuaire de l'Institution Secondaire libre de Saint-Pé, 20° année, 
1927, 476 pages in-16. — Imprimerie Péré à Bagnères. 


ll faut dire d’abord que l’Annuaire de 1927 n’est pas inférieur 
aux précédents. Le programme tracé par M. Laplace à l’origine 
de la collection : faire connaître le système d’études du Petit 
Séminaire de Saint-Pé, sa vie, son esprit, ses maîtres, ses élèves, 
ses bienfaiteurs, en un mot, recueillir les faits qui serviront plus 
tard à composer l’histoire de cette maison, est depuis longtemps 
pleinement réalisé. 

Chaque année, la moisson s’accroit. En 1926, elle a été particu- 
lièrement abondante, extraordinaire, car des événements de pre- 
mière importance pour le diocèse de Tarbes se sont produits qui ont 
eu leur répercussion à Saint-Pé, je veux dire, la consécration épisco- 
pale de Mgr Poirier, coadjuteur du Vénéré Mgr Schœæpfer, évêque 
de Tarbes et de Lourdes, sa visite au Petit-Séminaire de Saint-Pé 
et les fêtes célébrèes à Lourdes et à Saint-Pé à l’occasion de la 
béatification de Bernadette Soubirous. 

Nul de ceux qui s'intéressent à cette institution ne sera insen- 
sible à la lecture des chapitres consacrés à la bibliographie des 
anciens élèves, qu'il s'agisse des discours de M. le Chanoiïne Lassus, 
de ses Notices biographiques, des Lettres du P. Barthe, mission- 
naire aux Indes Anglaises ou des extraits de ce volume de vers 
intitulé : Quarts d'heures de Loisir, de Paul Loustau où les jeunes 
de Saint-Pé peuvent lire et méditer parmi les stances adressées par 
l'auteur à sa petite-fille, celle-ci si édifiante : 


Et puis, présentc au ciel la moisson odorante 
De l'âme, ce jardin qu'embellit notre effort, 
La piété, l'amour, la douceur patiente, 
La résignation, pâle fleur de la mort. 


Quel souvenir ému accordé aux anciens disparus en des notices 
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brèves sans doute, mais combien pleines de sens et d’édification 
quand ces anciens Sont, pour ne citer que les plus marquants, le R. P. 
Calot, directeur de l'Apostolat de la Prière, et le P. Davezac, mis- 
sionnaire au Gabon. 

La tradition est aussi établie que quelques pages de l'Annuaire 
sont réservées aux Documents historiques. Cette année, M. Louis 
Guérard, de l'Oratoire; à traité de La Langue française en Bigorre 
et plus particulierement à Saint-Pé avant ia Révolution, d'après un 
ouvrage récent. Nous nous plaisons à trouver dans cet article les 
qualités de documentation précise et complète qui caractérisent 
les travaux de M. Guérard. 

Un autre érudit bigourdan, M. l'abbé E. Lafforgue résume ‘ 
Délibérations du Conseil de Ville de Saint-Pé, du 23 juin 1653 
au 19 novembre 1655. Le Conseil se préoccupe de prendre des 
mesures préservatrices contre la peste, de pourvoir à la subsis- 
tance de deux compagnies de cavalerie de M. le Duc de Roquelaure, 
cantonnées à Saint-Pé, et de lever, tache ingrate et ardue, les 
impôts destinés à subvenir aux nécessités de la ville. 

Ce rapide aperçu ne donne qu'une idée bien imparfaite de tout 
ce que contient cet Annuaire, véritable livre de raison de la grande 
famille de Saint-Pé. On sent que ceux qui le rédigent accomplissent 
un pieux devoir en laissant leur piété, leur reconnaissance, leur 
science s'exprimer de si remarquable façon. Comme il serait à 
désirer que chaque maison d'éducation chrétienne publiât son an- 
nuaire ! fl contribuerait à étendre son champ d’action, à prolonger 
son influence, à préparer une mine précieuse aux historiens futurs. 


A. C. 


2222222 
L'Administrateur-Gérant: N. LALAGÜE. 
EE 
Auch. — Imprimerie F. COCHARAUX, rue deLorraine. 


LES FÊTES DE BOSSUET A CONDOM! 


Aux fêtes que la ville de Condom a célébrées, les 13 et 
20 novembre derniers, en l’honneur du troisième cente- 
naire de la naissance de Bossuet, la Revue de Gascogne ne 
pouvait rester indifférente. 

Déjà en 1904, malgré le silence qui, à cette époque trou- 
blée, régna sur les rives de la Baïse, elle participait, à sa 
manière, au second centenaire de la mort du grand hom- 
me, en publiant le Brevet royal de sa nomination à l'évêché 
de Condom et l’Acte consistorial. Ces documents, — l’un 
alors partiellement inédit et l’autre entièrement, — le 
directeur de l’époque, M. le Chanoine Degert, les enca- 
drait d’un magistral commentaire qui, en même temps, 
justifiait la publication et rappelait la contribution déjà 
versée par la Revue au dossier de Bossuet. 

Cette fois où, grâce à l’heureuse initiative de M. le 
chanoine Gissot, Condom a dignement célébré son ancien 
évéque, la Revue préludait elle-même à ces fêtes par un 
de ses collaborateurs (?) qui, le 13 novembre, à l’Institut 
Populaire, prononça une conférence sur l’Episcopat de 
Bossuet à Condom. 

Le 20 novembre, ce fut le successeur à la fois de Mgr 
de Salinis et de Bossuet, S. G. Mgr Ricard, archevêque 
d’'Auch et, par bref du 29 juin 1908, évêque de Condom, 
qui vint présider les fètes proprement dites, soit à la ca- 
thédrale où le P. Dubruel parla de la Spiritualité de Bos- 
suet, soit au Théâtre municipal où M. Léon Bérard, séna- 
teur des Basses-Pyrénées et ancien ministre de l’Instruc- 
tion publique, exalta la Gloire du grand orateur. Le prélat 


(1) M. l'abbé Médan (Note de la Direction). 
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était accompagné de son vicaire général, M. le chanoine 
Clergeac, président de la Société historique de Gascogne. 
C’est un autre collaborateur de la Rezue, M. le Chanoine 
Sarran, qui, en gascon, présenta, au théâtre, M. Léon 
Bérard, lequel répondit en béarnais. Si l’on ajoute que 
d’autres membres de la Société historique, — dont l’archi- 
prêtre même de Condom, M. l’abbé Drouillet, — étaient, 
ce jour-là, autour de Sa Grandeur et que s’étaient joints 
a eux le P. Dudon, des Ætudes, M. Larnaude, doyen 
honoraire de la Faculté de Droit de Paris, et les repré- 
sentants en Gascogne de la famille de Bossuet, le comte 
Dillon et le comte et la comtesse de Pesquidoux, on aura 
quelque idée de la part prise par la Rcvue de Gascogne 
aux fêtes de 1027. 

Les journaux de la région et même ceux de Paris ont 
proclamé, non sans verve, que ces fêtes furent parfaite- 
ment réussies non seulement pour les discours et pour les 
chants et la musique mais, d’une manière plus nette encore, 
pour l'atmosphère de sympathie où 1l leur fut donné de 
se dérouler. Tout le pays s’y intéressa et Condom fit, un 
instant, figure de capitale. Quelques-uns même, dans les 
discours, allèrent jusqu’à l’appeler capitale de l’Arma- 
gnac ; erreur manifeste, Condom n'étant pas en Armagnac 
ni même, — ce qui en surprendra beaucoup, — en Gas- 
cogne. Mais lfauze envoya son Orphéon chanter un 
Chœur d’Athalie et le Salut du Saint-Sacrement. Mais 
on vint de Toulouse. Mais on vint de Bayonne et d’Agen 
même. 

La salle de l’Institut populaire était comble pour enten- 
dre la conférence du 13: de mème, le 20 novembre, la 
cathédrale si vaste; et, au théatre, une vraie foule eut le 
regret de ne pouvoir pénétrer. 

Non moins que Dijon où que Meaux, Condom a vrai- 
ment compris et prouvé qu’à l’occasion de ce troisième 
centenaire il avait quelque chose à dire que nulle autre 
ville ne pouvait. Si le grand homme, en effet, naquit ail- 
leurs et s’il mourut avec un autre titre épiscopal, n’est-ce 
point par Condom qu'il fut évêque d’abord et n’est-ce pas 
comme M. de Condom qu’il fut communément désigné 
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pendant douze années de sa vie, — et non des moindres, — 
du 13 septembre 1669 au 2 mai 1681, et qu’en définitive, 
par les Oraisons funèbres des deux Henriettes et par son 
Exposé de la Foi catholique, lui furent ouvertes, toutes 
larges, les portes de l’immortalité ? 

Sans doute, durant cette période, le diocèse ne releva 
effectivement de lui que deux ans à peine, du 9 novem- 
bre 1670, où 1l prit possession par procureur, jusqu’au 
7 avril 1672, où Jacques de Matignon, qu’il avait lui- 
même sacré, prenait possession à son tour. 

Sans doute encore, il ne vint jamais lui-même. Il ne vit 
pas, sur la rive droite de la Baïse, comme dans le portrait 
de la petite ville de son ami La Bruyére, se profiler les 
tours et les maisons et, parmi elles, la cathédrale de Jean 
Marre épanouir son large et clair vaisseau gothique. Il 
ne promena ni ne travailla dans ce qui est aujourd’hui 
le palais et le jardin de la sous-préfecture. Il ne séjourna 
pas dans le haut château épiscopal de Cassagne. Il ne 
connut pas les vignobles de ce terroir qui voisine à l’Ar- 
magnac et dont les côtes couvertes de pampres lui auraient 
rappelé la Côte d'Or de son pays natal. 

Lui, ce Bourguignon chez qui un Méridional est si peu 
dépaysé par l'émotion, le lyrisme, la couleur, le sens de 
l'adjectif, le goùt des Latins nombrés et redondants, 1l 
aurait aimé, il aurait conquis nos populations vives, amies 
du bien parler et des mains tendues. La Correspondance 
de Bégué, publiée ici-même, en témoigne. 

Quel dommage ! Un si bel évéché ! Un si admirable 
évéque ! 

L’évéché, le Brevet royal le qualifie de considérable. Il 
l'était par son étendue, par son abondance et par sa posi- 
tion heureuse, sur la rive gauche de la Garonne, du con- 
fluent de l’Arrats à celui de l’Avance. Riches des plus fines 
alluvions, neuf vallées finissantes y glissent entre les longs 
musoirs des collines subpyrénéennes. Le ciel que baigne 
la douceur agenaise y anime de son enchantement et de 
sa chaude lumière une campagne où se comptaient alors 
151 paroisses avec 108 annexes et 3706 chapellenies. Au 
titre de la dime, l’évêque en recevait 40.000 livres, ce qui 
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en francs-papier de l’heure représente un chiffre au 
moins trente fois supérieur. Quant au territoire trois dio- 
cèses maintenant se le partagent. Auch a retenu la capitale 
et le titre épiscopal. Montauban a reçu quelques paroisses. 
La plus grande partie est revenue sous la crosse d'Agen 
a qui Jean XXII l'avait enlevée en 1317. 

À cet évêché de valeur, Louis XIV donnait le prêtre 
le plus en vue de son clergé. On a écrit, dans le Corres- 
pondant du 10 novembre dernier, que le Brevet royal n'a 
pas « fait mention de son éloquence ». C’est une erreur. 
Le roi parle expressément du « talent particulier que Dieu 
lui a donné pour la prédication ». I] parle aussi d’ailleurs 
du « zèle qu’il a fait paraitre en tous rencontres pour les 
avantages de l'Eglise » et des « autres louables et recon- 
mandables qualités qui se rencontrent en sa personne ». 
Et par ces mots est résumée officiellement sa déjà très 
belle carrière d’orateur et d’apôtre, en province, à la Ville 
et à la Cour; et même, sur la fin, une allusion est faite 
certainement à ses dons physiques. 

Pour en juger, il suffit d’un coup d’œil à la peinture de 
Mignard, qui date vraisemblablement de peu après sa 
nomination, où encore à cette gravure de Nanteuil, de 
1674, qui porte justement l'indication ÆEpiscopus condo- 
mensis. Quel mâle et beau visage, au vaste front légère- 
ment bombé, sous l’auréole avançante des longs cheveux 
fins et clairs ! On distingue une légère moustache, une 
mouche élégante. I1 porte un grand rabat léger. Quel 
charme ! Comme il a l'air Jeune ! 

On a dit que Bossuet fut nommé « pour ordre ». Encore 
une erreur. S'il ne vint pas, ce fut bien malgré lui. Les cir- 
constances en décidèrent avec ce long retard des Bulles, 
du fait de la mort du Pape et des lenteurs du Conclave et 
surtout, — enchaînement extraordinaire, — avec cette 
Oraison funèbre d'Henriette de France qui révéla le poli- 
tique autant qu’elle consacrait l’humaniste et l’orateur el 
qui, à la mort de M. de Périgny, entraîna la nomination 
du nouvel évêque comme précepteur du Sérénissime Dau- 
phin et l’attacha pour longtem.s à la Cour. Un autre évé- 
que de Condom, Jean Marre, avait écrit un Traicté pour 
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l'instruction des Rois dont la Bibliothèque Nationale pos- 
sède inédits deux manuscrits magnifiques. Au successeur 
de 1670 il allait appartenir d’en con::vcir et d’en professer 
un plus fameux. Mais ce serait sur les bords de la Seine 
et non de la Baiïse. 

Encore une fois, quel dommi ge ! Le diocèse, comme 
tous les autres de cette époque, avait tant besoin de réfor- 
mes ! Ce jeune évêque ardent, ce disciple favori de saint 
Vincent de Paul, ce tenant actif de la Société secrète du 
Saint-Sacrement, au lieu de le voir corriger les thèmes 
de ce médiocre élève que Saint-Simon nous montre « ab- 
sorbé dans sa graisse et dans ses ténèbres », comme :1l 
serait intéressant aujourd’hui de le juger à pied d'œuvre, 
réalisant, comme nous dirions, cette « politique de la 
présence » que l’absentéisme de certains de ses prédéces- 
seurs rendait si nécessaire et qui l’aménera bientôt lui- 
méme à démissionner, par scrupule de ne pouvoir, de si 
loin, faire assez bien ni méme assez ! 

Nous savons pourtant qu’il a fait beaucoup. Mais n’exa- 
cérons pas. Des journalistes, à l'information rapide, l’ont 
trop félicité d'Ordonnances qui, accommodées par son vi- 
caire général Bernard de Bressolles, sont, en réalité, de 
simples rééditions des Actes synodaux des précédents évêé- 
ques et, même littéralement parfois, du triste Charles de 
Lorraine. Ce n’est pas aux lecteurs de la Revue qu’il faut 
rappeler quel effort fut réalisé alors dans tous les diocèses 
de la région, méme en l’absence des évêques, par les admi- 
nistrateurs en sous-ordre. 

: mérite de Bossuet a surtout consisté ici dans le choi» 
de ses hommes de confiance et dans lappui qu’il leur a 
donné. Encore doit-on apporter quelques réserves en ce 
qui concerne un des plus connus, le promoteur Jean T'agu- 
tere, qui, étant le seul à nous avoir laissé des lettres de 
Bossuet et un manuscrit sur l'histoire du diocèse, en a im- 
posé aux historiens. 

À cette remarque près, par le zèle qui fut déplavé, du 
Louvre lointain, pour la réforme du clergé, pour la dis- 
cipline dans le Chapitre, dans les cures, dans les couvents, 
dans la chaire, pour l'instruction par les Conférences, 
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pour la dévotion aux saints locaux, on peut facilement con- 
cevoir quelque idée de ce qu’eût réalisé une action sur 
place. 

Les mêmes journalistes ont cité comme écrit par Bos- 
suet, après qu’il se fut décidé pour le préceptorat, ce mot 
qu'il serait « absent de corps mais présent d’esprit ». Or, 
il est de Bressolles, dans une des Ordonnances. Leur ex- 
cuse, là encore et dans quelques erreurs de dates, est 
qu'ils ont suivi de trop près le travail d'Amable Plieux 
paru ici, en 1879. Ce travail, trop influencé lui-même par 
les Etudes de Floquet, vaut pour les documents publiés. 
Seule sa critique laisse un peu à désirer. 

En apportant ces remarques, notre Revue est dans son 
role, comme elle l’a été, les 13 et 20 novembre, en colla- 
borant à l’hommage des Condomoiïs envers celui qui, bien- 
faisant à leurs pères, couvre à jamais leur ville de sa 
vloire. 

Léopold MEDANX. 
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L'insurrection royaliste de l'an VII. 


Par des mesures impolitiques et vexatoires, le Direc- 
toire.s’était rendu tout à fait impopulaire. Albert Vandal 
a fait ce tableau des hommes de l’an VII, « inhabiles à 
gouverner, acharnés à se défendre, stimulés par la pensée 
qu'a perdre le pouvoir ils perdraient tout », pour qui le 
vouvernement de la France, « était le butin d’une bande, 
la proie d’une caste exclusive, fermée, se recrutant elle- 
méme, détachée de la nation et ne faisant plus corps avec 
elle ». La République révolutionnaire de plus en plus dé- 
testée touchait à sa fin. Partout, un besoin d'ordre et d’au- 
torité se faisait vivement sentir. Une réaction monar- 
chiste sc manifestait énergiquement dans la plupart des 
départements du midi de la France. Dans les premiers 
jours du mois d'août 1709, on placarda à Bordeaux des 
proclamations rovalistes. Pendant plusieurs semaines, le 
midi de la France fut violemment agité par une sorte de 
guerre civile. Des insurrections partielles éclatèrent dans 
la Haute-Garonne, l'Ariège, le Tarn, le Lot et le Gers, 
aux cris de « Vive la Religion », « Vive le Roi ». Les 
royalistes de Samatan, de Lombez et des communes envi- 
ronnantes, de l’Isle-Jourdain, de Gimont, Mauvezin, 
Montfort dans le Gers: de St-Thomas, de Bragayrac et de 
St-[.ys dans la Haute-Garonne prirent les armes dans les 
premiers jours d'août 1700. 


Insurrection royaliste dans le Gers. 


L'administration centrale du département du Gers mit 
a la tête des forces républicaines, l’adjudant-général Petit- 
Pressignv, pour réprimer l'insurrection royaliste dans 
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les cantons de Lombez, Samatan, Gimont, Cologne, Mau- 
vezin, Montfort, Saint-Clar. 

La répression devait se faire au moyen de colonnes 
mobiles. 

L'armée royaliste avait paru devant Lombez et Sama- 
tan faisant toutes les recrues possible sur son passage, 
recueillant des vivres et des provisions de toutes sortes. 
La municipalité de l’Isle-en-Dodon avait envoyé contre 
celle la garde nationale, sous les ordres du lieutenant de 
‘gendarmerie Soubiran-lamaguère venu de $St-Gaudens. 
J/adjudant-général,  Petit-Pressigny, avait envoyé 
_d’'Auch aux insurgés des cantons de Tombez, de Sainatan 
et de Gimont une proclamation les engageant à déposer 
les armes et à rentrer dans leurs foyers, sous la menace 
de toute la rigueur des lois, s'ils persistaient dans leur 
révolte (1). 

Le gros de l’armée en quittant Samatan s'était dirigé 
vérs l’Isle-Jourdain, tandis que le reste avait pris le che- 
min de Gimont. Ia colonne dirigée sur Gimont rencontra 
a Charlas sur les coteaux au sud de la ville de Gimont, 
l’armée républicaine venue d’Auch et grossie des volon- 
 taires de la contrée. Les royalistes durent battre en re- 
traite. Darolles de Labracabère, aïeul de Pascalet, fut 
du nombre des prisonniers. À Auch on le relacha, quel- 
qu'un était intervenu assurant que ce n’était que par 
contrainte qu'il avait suivi les insurgés. Desquiron de 
Samatan put fuir à cheval. Tl y a une quarantaine d’an- 
nées, on montrait encore le four où plusieurs royalistes 
s'étant retirés, furent horriblement égorgés avec des 
fourches de fer (escanats à cops dé houchinos) selon 
l'expression d’un vieillard qui avait été le témoin de ces 
horreurs. C’est le 21 thermidor, ou 8 août, que ce combat 
eut lieu, qu’on a appelé la bataille de Charlas. L’adjudant- 
général Petit-Pressigny le lendemain, écrit de Gimont 
aux administrateurs du département : « Je suis arrivé à 
cinq heures du matin. J'ai appris avec la plus grande 
Ra pi 

(1) Sa correspondance a été publiée par M. Pagel, archiv. du département 
dans l'Annuaire administratif du Gers, de 1901, de la page 349 à 361. 
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satisfaction que les insurgés s'étaient présentés, hier, vers 
5 heures du soir, et que les patriotes des différentes com- 
munes réunis à Gimont au nombre de 300, avaient fait 
mordre la poussière à une vingtaine de ces malheureux. 
On présume que le nombre des blessés est considérable. 
On a fait plus de 20 prisonniers dont quelques-uns sont. 
morts. Les braves habitants de Gimont et les républicains 
de Samatan se sont montrés dans l'affaire d’hier avec le 
plus grand courage ». 

Il est question aussi des 7 de la Sardine (au 
haut de la ville de Gimont) et de Clermont (au couchant 
de l’Isle-Jourdain). Bernadotte, s'adressant à l’adminis- 
tration cantonale de Gimont, écrit à ce sujet : « J'ai vu 
avec plaisir, citoyens, la conduite républicaine que les 
habitants de votre canton ont opposée à l'insurrection 
royale. 

Votre conduite cst d'autant plus digne d’éloges que le 
canton s'est trouté entouré partout du feu de la révolte. 
Îl était beau de rester fermes au milieu de la défection 
générale et cette gloire est la vôtre. Mais 1l était plus 
beau d'attaquer en petit nombre des ennemis nombreux et 
cet honneur tous appartient encore. 

Recerez et transmettez aux habitants de votre canton, 
les témoignages de mon estime. Salut et fraternité (2) >». 

Le 22 thermidor, l’adjudant-général Petit-Pressigny 
écrit de Gimont aux administrateurs du département du 
Gers, qu’il avait projeté de se diriger avec ses troupes 
vers Samatan et Lombez, mais que les insurgés, instruits 
de son approche, s'étaient éloignés de ces contrées pour 
se porter sur l’Isle-Jourdain. Il s’y rend par la grande 
route de Toulouse. Il compte y arriver vers les 4 heures 
du matin pour attaquer la ville. D’après les rapports qu’il 
a reçus, les insurgés seraient 3.000 hommes. Le 24 ther- 
midor, écrivant encore de Gimont, il déclare que son af- 
faire d'hier à l’Isle-Jourdain n’a pas eu tout l'effet qu'il 
en avait espéré, bien qu’il ait tué 90 hommes et fait beau- 
coup de blessés. Et le soir du même jour, il écrit qu'il 


(2) Rev. de Gascogne, Tome 11, p. 5178. 
14 


— 202 — 


apprend que le général AubujJois venant au secours du 
département, s’est emparé de l’Isle-Jourdain, a tué plus 
de 400 insurgés et qu'il est maître de la position. 

Le 27 thermidor, il annoncera « l’arrestation de celui 
qui avait commandé les insurgés au combat de Charlas, 
près Gimont, Belloc de Laurac, ancien militaire. » Aül- 
leurs, il déclare « le faire conduire à Auch par un détache- 
ment avec Sambussy, seigneur de Giscaro, et 5 autres bri- 
gands amenés de Samatan. Il regrette qu'on n'ait pas 
amené également Lasserre arrété lui aussi à Samatan. 
Sans doute, ce doit être parce qu’on compte faire venir 
avec lui 3 autres chefs qui résident dans ces parages et 
qu'on recherche encore ». 

L'’adjudant-général Petit-Pressigny est aussi très 
préoccupé des révoltes du côté de Mauvezin et de Mont- 
fort. 


Prise de Montfort (3). 


Les royalistes, au nombre de plus de 1000 hommes 
venus des divers cantons de Gimont, de Cologne et de 
Mauvezin, arrivérent devant Montfort le 9 août 1700. 
(22 thermidor, an V'Il) vers 2 heures de l'après-midi. 

Ils s’en emparèrent sans coup férir. Il n’y eut aücune 
résistance, quoique l'agent municipal et le reste de la 
municipalité républicaine en eussent le plus violent dépit. 
Ils n’en furent pas moins obligés de leur fournir des vivres 
durant les cinq jours de l’occupation. La frayeur exces- 
sive dont ils furent saisis les força à y me‘tre un certain 
empressement, ce qui ne les empéchait pas de faire retom- 
ber sur les familles et les maisons des royalistes les 
charges des réquisitions les plus lourdes. 

Par malheur pour eux, les royalistes étaient très mal 
armés. À l'exception de quelques centaines d’hommes, 
pourvus de fusils de calibre, ils n'avaient que quelques 
fusils de chasse, quelques mauvais sabres, quelques épées, 
des faux et des fourches de fer. Ils manquaient également 

(3) Tout ce qui concerne l'armée royaliste formée à Montfort a été 


tiré de notes laissées pur M. l'abbé Bénac, curé de Ste-Gemme, prises 
sous la dictée de Jean Dieuzaide qui avait fait partie de l'armée royaliste. 
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d'argent, de munitions et de toutes provisions de bouche. 
ÏJl va sans dire aussi qu’ils manquaient de canons et pres- 
que de cavalerie. 

Ie lendemain (10 août) un détachement d'environ 
quatre cents hommes, commandé par le père Broqueville, 
prit le chemin de Saint-Clar qui n’essaya pas de se défen- 
dre. Les royalistes s'empressérent de s'emparer de l'argent 
qu'ils trouvèrent dans les caisses publiques et des vivres 
des particuliers. [ls ne passèrent que quelques heures à 
Saint-Clar et rentrèrent à Montfort dans la nuit du 10 
au 11 août. 

Le lendemain, 11 août, les sentinelles virent paraïtre 
sur les hauteurs d’'Esclignac une forte colonne de répu- 
blicains de Fleurance qui venaient les attaquer. Les roya- 
listes montrèrent une activité et une résolution telles que 
les Fleurantins déconcertés n’osèrent point passer le pont 
de lOrbe. Ils s’arrétèrent quelques heures au plaça de 
Cuillens. La, ils crurent avoir suffisamment vengé la honte 
de leur couardise en massacrant lächement un pauvre 
cultivateur nommé Déluc, occupé à travailler son champ. 
Après cet acte de barbarie, ces héros de la République se 
retirérent en toute hâte. 

Le 12 août, il y eut une seconde alerte. Environ 300 rc- 
publicains de Puycasquier et des communes voisines 
s'étaient joints à un détachement de gardes nationaux 
envoyés d’Auch au secours de Montfort. Il y eut à Lauret, 
vis-à-vis du cimetière, quelques coups de fusil échangés 
avec quatre ou cinq royalistes venus à leur rencontre. Ces 
républicains furent aussi laches et aussi cruels que ceux 
de Fleurance. Ils trouvèrent dans le petit patus commu- 
nal, entre l’église et le chemin, un pauvre métayer tout à 
fait inoffensif et sans armes. Leur instinct sanguinaire 
leur fit supposer que c'était un insurgé. Ils tirérent sur 
lui plusieurs coups de fusil, presque à bout portant. Ce 
malheureux tomba percé de plusieurs balles; 1ls le Jete- 
rent dans le fossé du cimetière. Arrivés au moulin à vent 
de Ste-Gemme, ils aperçurent le meunier Ladevèze, occupé 
a des travaux agricoles. Il ne sut pas répondre, sans 
doute, comme ils auraient voulu à leurs interpellations : 
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une décharge de mousqueterie se fit aussitôt entendre, et 
cet infortuné, blessé à la main droite, prit la fuite, ayant un 
doigt emporté. En traversant le village de Ste-Gemme, où 
ils ne s’arrétèrent que quelques minutes, ils proféraient 
des blasphèmes et d’affreuses menaces, se réservant, di- 
saient-1ls, de les exécuter plus tard. 

À Montfort, les royalistes, alors au nombre de trois 
mille hommes, avaient été avertis à temps; ils les atten- 
daient, rangés en bataille sur toute la longueur de la 
yrand’route, depuis le pont de l'Orbe jusqu’au delà du 
cimetière, en avant des murs du midi de la ville, derrière 
ceux des Jardins et sur les hauteurs des trois côtés, se 
montrant bien disposés à recevoir l’ennemi. Déconcertés 
par le grand nombre de ceux qu'ils avaient cru pouvoir 
facilement écraser, les républicains n'osérent point les 
attaquer. [ls craignirent surtout d’en être enveloppés et 
de se voir couper la retraite; aussi, dès que la nuit fut 
venue, ils s'empressèrent de se retirer sans le moindre 
combat et fuyant de tous cotés. 

Le 13 août, 26 thermidor, le général Lassalle donna 
l’ordre de marcher sur Mauvezin; l’armée royale devenant 
toujours plus nombreuse, y passa la nuit, et, au point 
du jour, (le 14), elle partit pour Beaumont-de-Lomagne. 
La majorité des habitants de cette ville était composée 
de républicains exaltes. Les mouvements insurrectionnels 
des royalistes leur étaient connus; ils n’avaient rien né- 
gligé pour leur opposer une résistance sérieuse. L’avant- 
varde arriva devant Beaumont, vers les o heures du ma- 
tin. Une heure après, la ville était entièrement bloquée 
par toutes les forces royalistes. Le signal d’une attaque 
générale fut donné immédiatement. Les habitants se dé- 
fendirent avec fermeté et bravoure. Ils n'avaient pas de 
canons, mais plusieurs étaient armés de biscaiens, et ils 
s’en servaient avec beaucoup d’adresse. Un républicain 
était monté sur une grande meule de paille qui se trouvait 
près de la porte du midi de la ville. Il s'était embusque 
derrière l’un des vieux arbres qui protégeaient la meule de 
paille. Cet abri le dérobait aux coups des assaillants. Plu- 
sieurs des siens lui passaient incessamment des armes 
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chargées; il tirait sur les royalistes presque à bout portant, 
lorsque, à son tour, atteint par une balle à la tête, son 
cadavre tomba sur celui des victimes. La bataille durait 
depuis plusieurs heures. Il y avait péri un nombre assez 
considérable de républicains et de royalistes, entr’autres 
deux Montfortois et l’instituteur de Solomiac, lorsque, les 
assaillants, redoublant d'énergie, refoulèrent les habitants 
dans la ville, les forcèrent à poser les armes et à se cacher 
dans leurs maisons et dans les caves. L/armée royale entra 
dans la ville simultanément et de tous les côtés. Un ins- 
tant après, le drapeau blanc flottait sur la tour de l’église 
et sur tous les édifices publics. Dès que les principaux 
chefs des royalistes se furent réunis à la Mairie, ils avi- 
sérent au moyen de s’emparer immédiatement de tout 
l’argent des caisses publiques et de rançonner ceux des 
habitants qui passaient pour avoir du numéraire, et on 
réquisitionna des vivres pour plusieurs jours. 

Mais l’administration de Montauban et de Toulouse 
avait recu avis de cette levée de boucliers et de l’attaque 
de Beaumont, et aussitot des troupes furent envoyées. 
Elles se composaient d’un escadron de chasseurs à che- 
val, d’une batterie d'artillerie, de quelques pièces dé ca- 
non très bien servies. I] y avait encore un bataillon d’in- 
fanterie; c’étaient des soldats exercés, aguerris, bien dis- 
ciplinés et surtout bien pourvus de munitions et de vivres. 

Les royalistes, au contraire,n’avaient à leur opposer 
que 300 cavaliers, la plupart sans expérience et sans au- 
cune connaissance des manœuvres militaires. Le reste de 
l’armée était de l’infanterie, sans ordre. sans discipline, 
ne connaissant pas le maniement des armes ni aucune 
espèce de tactique militaire. Ces considérations détermi- 
nérent le général Lassalle à se replier sur le bourg et sur 
les hauteurs de Maubec qu’il occupa, pendant toute la jour- 
née du 19 août. 

Le lendemain, il crut pouvoir se diriger sur Verdun, 
par Faudouas, St-Jean et Comberouger. Mais à Comebe- 
rouger, 1} apprit qu'il v avait des troupes républicaines à 
Verdun et que cette ville était disposée à se défendre avec 
vigueur. Il jugea qu’il était prudent de changer de direc- 
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tion, et de se porter sur Castelsarrasin, par Belbèze, Lar- 
razet et Labourgade. Et c’est précisément là, à Labour- 
gade, que les troupes royalistes rencontrèrent l’armée 
ennemie envoyée contre elles. 

Le général Lassalle plaça son infanterie dans un bois 
assez vaste et opposa ses cavaliers aux chasseurs. Le lieu- 
tenant Dieuzaide, posté avec cinquante hommes sous son 
commandement sur les hauteurs et tout près du château 
de Labourgade, reçut l’ordre de les défendre. Le signal 
du combat fut donné quelques instants après. Les trou- 
pes royalistes, disposées en tirailleurs dans le bois, tinrent 
en échec, pendant plus d’une heure l'infanterie républi- 
caine qui n’osait pas s’aventurer dans la profondeur d’un 
épais taillis, craignant de tomber dans quelque embuscade. 
Mais la cavalerie royaliste — si toutefois on peut donner 
ce nom à quelques cavaliers dépourvus de toute tactique 
militaire — commandée par Broqueville et Marbouget de 
Montfort, soutint assez mal la première attaque des 
chasseurs. Bientôt, elle plia de toutes parts, fut défaite 
et complètement dispersée. C’est alors que les deux pièces 
de campagne furent dirigées contre la petite troupe du 
lieutenant Dieuzaide. Plusieurs fois, les boulets passant 
sur sa tête allèrent frapper et démolir les murs de l’anti- 
que manoir de Labourgade (4). Les chasseurs se dispo- 
saient à investir le bois attendant des renforts qui arri- 
vaient à grands pas. Cette manœuvre bientôt comprise et 
le bruit des canons, d’ailleurs très bien servis, contri- 


(1) Le château de Labourgade porte le nom de château de Terride. En 
l'an vit (1799), il appartenait au Comte de Loriston. Il fut vendu en 1859. 
Le propriétaire actuel est M. Noël. D’après le récit et l'aspect des lieux, 
c'est entre Larrazet et le château de Terride, au sud-ouest de Labourgade, 
sur le -terrain des deux communes, que le combat s'est livré. Un ravin 
‘très boisé les sépare. C'est le bois dans lequel, il est dit, le général Lassalle 
placa son infanterie. Sûrement, le lieutenant Dieuzaice avait fait creuser 
une espèce de tranchée visible encore, pour se protéger contre l'artillerie 
républicaine dont les boulets, passant au-dessus de la petite troupe, allaient 
frapper les murs du château. Les trous d'obus sont très apparents encore, 
su: la face sud du château, qui fut restauré, sans qu’on ait fait disparaître 
les traccs du bombardement. 

(C'est M. l'abbé Dumas, curé de Larrazet, qui nous a fourni ces ren- 
seignements, dont nous lui sommes bien reconnaissants). 
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buèrent puissamment à jeter le découragement dans les 
rangs des royalistes. Le cri de sauve-qui-peut se fit en- 
tendre dans toutes les directions et chacun se mit à fuir. 
Les défenseurs du château voulurent se donner le dange- 
reux honneur de ne suivre que les derniers le torrent des 
fuyards. Ils tinrent ferme jusqu’à ce qu'ils virent quel- 
ques compagnies républicaines se porter résolument sur 
les. hauteurs qu'ils occupaient. Ils étaient au moment 
d’être cernés de toutes parts, lorsque le lieutenant et sa 
petite troupe crurent qu'il était temps de chercher eux 
aussi le salut dans la fuite (20 août 1709). Ils n’eurent 
plus qu’à éviter la rencontre de l'ennemi et à regagner 
leurs foyers où chacun dut rester caché pendant plu- 
sieurs mois. Plusieurs royalistes étaient tombés sur le 
champ de bataille; deux avaient été faits prisonniers 
le capitaine Lacassagnabtre de Sarrant, et le trésorier 
Aygobère de Solomiac qui furent fusillés à Toulouse 
quelques semaines après. 


Liste de proscriptions. 


L'administration cantonale avait dressé la liste de pros- 
cription des rovalistes. In apprenant leur défaite, elle 
s’empressa de donner l’ordre d'arrêter par la force ou par 
la ruse tous les proscrits qu’on pourrait retrouver, et d’en 
remplir les cachots de la contrée. 


L'adjudant-général Petit-Pressigny à Montfort. 


Le 28 thermidor (13 août) — (c'est une faute de 
copiste s1 la lettre est datée du 1° thermidor; il ne peut 
y avoir de doute puisqu'il dit dans cette lettre, que la veille 
l’ennemi a évacué Beaumont) — il écrit : « Vive la Répu- 
blique ! Nous sommes à Montfort sans coup-férir; lors- 
que les trois colonnes dirigées sur Montfort se sont pré- 
sentées devant la place. les habitants ont demandé à se 
rendre ». Je le crois bien, 1] n’y avait plus aucun royaliste, 
ils étaient déjà dans le Tarn-et-Garonne, ce qui ne l’em- 
pêchera pas, dans les lettres qu’il adresse aux citoyens 
administrateurs du département du Gers, de se donner 
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le mérite d’avoir réprimé la rébellion à a Mauvezin, Mont- 
fort, St-Clar, etc. 


Vengeance républicaine. 


Le 16 août, des Républicains de Puycasquier, de Fleu- 
rance, de Mauvezin, de St-Breès et de quelques autres 
communes se rendirent à Montfort, sans défense, et se 
Joignirent aux exaltés de cette localité. Ils pillèrent avec 
une violence qui tenait de la sauvagerie la plus brutale, 
les maisons Solirène, Broqueville; on y brisa les fauteuils 
ct les autres meubles, les magnifiques glaces et les riches 
cristaux que Mme la comtesse de Percin, dame de Lau- 
ret, y avait déposés avec une partie considérable de sa 
vaisselle, dans le but de les mettre à l’abri de l’avide rapa- 
cité de certaines gens de Lauret. On éventra les lits de 
plume, on pilla le linge et les valeurs en numéraire qu’on 
put y découvrir. Ces scènes si dégoütantes se reprodui- 
sirent dans la maison des messieurs de la Hitte, alors 
émigrés et soldats dans l’armée de Condé. Un détache- 
ment de ces bandits se rendit à Ste-Gemme et y rançonna 
a merci les maisons dont quelque membre était dans les 
rangs de l’armée royaliste, sans compter le pain, la graisse 
et toutes les provisions de bouche qu’ils purent emporter. 
Ils forcèrent les femmes de la famille Daguzan, dont 
le père et les deux fils, Antoine et François, faisaient par- 
tie de l’armée royaliste, a leur livrer une paire de bœufs 
et tout le blé des greniers, environ 50 hectolitres. 

L’adjudant-général Petit-Pressigny dans la lettre qu’il 
adresse aux cantons de Lombez, de Samatan et de Gimont, 
attribue le soulèvement des populations aux ci-devant 
seigneurs comme si les ci-devant seigneurs n'avaient pas 
été obligés de s’exiler ou avaient conservé assez d’influence 
pour entrainer les populations; et sa grande expression 
pour désigner ceux qui se sont soulevés, c’est le mot 
« brigands ». 

Ceux qui se sont soulevés, ce sont des hommes du peu- 
ple qui ne peuvent plus supporter le joug tyrannique et 
oppresseur qu’on fait tomber sur eux et qu’on a indigne- 
ment trompés en leur promettant la liberté. 
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Ce qui produit ce soulèvement, ce sont ces faiseurs et 
ces exécuteurs de lois terrifiantes dont on punit de mort 
la moindre infraction, c’est l'emprunt d’un milliard, c’est 
la loi de maximum, les greniers d’abondance, etc.., etc. 

Les brigands, ce sont ces officiers municipaux qui se 
rendent odieux par leurs mesures tyranniques et révolu- 
tionnaires, qui oppriment les citoyens paisibles par leurs 
vexations inouies, dilapidant la fortune publique, impo- 
sant des taxes arbitraires, abusant de la force armée dont 
ils sont les dépositaires pour saccager et piller les maiï- 
sons de ceux qu’ils veulent considérer comme suspects, etc. 

À la suite des élections de mai 1797, pour le renou- 
vellement d’un tiers des députés du corps législatif, les 
idées de sagesse et de justice se traduisent par l’adoucis- 
sement des lois; et lémigré et le prètre peuvent revoir le 
sol de la patrie. 

Ce retour à la clémence n’est pas du goût de quelques- 
uns. Barras, Rewbel et La Revellière, avec l'appui du gé- 
néral Augereau, soudard grossier, homme à tout risquer, 
exécutent un coup d'Etat. Dans la nuit du 18 fructidor 
(4 septembre 1707), Augcreau cerne les Tuileries où siè- 
gent les Conseils et arrête les représentants qui déplaisent 
à Barras. Les élections de quarante-cinq départements 
sont annulées, soixante-trois députés sont condamnés à 
la déportation, quarante journaux sont supprimés : c’est 
la tyrannie du bon plaisir dans toute son ignominie et 
sa violence. 

Voilà donc bien ces hommes du Directoire qui méritent 
d’être flètris par l'historien, quand il est question de 
l'Insurrection de l'an TIT, au heu de n'avoir de bläme 
que pour les malhcureuses victimes de leur tyrannie qui 
au paroxysme de l’exaspération ont tenté de se défendre. 

Si l'insurrection royaliste n'eut pas de résultat décisif, 
du moins elle hâta l'avènement d’un lhbérateur et montra 
aux gouvernements persécuteurs et tyranniques, qu'on 
n'enlève pas impunément au peuple, ses croyances et sa 
hberté (5). 


(5) D'après le général l'elct, peu s'en est fallu que l'insurrection roya- 
liste de l'an VII n'ait réussi. Le 7 août, l'insurrection était complète À Lanta, 


19 


mr 
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Deux mois après, le 18 brumaire an VIII (9 noveni- 
brre 1709), éclatait le coup d’état suivi d’une amnistie 
générale accordée aux condamnés politiques. 


P. DIEUZAIDE. 


Muret, Mongiscard, Caraman. Le danger était sérieux. A Toulouse, des 
milliers de paysans et de réquisitionnaires armés stationnaient sur les 
promenades de l'Esplanade. Si les chefs avaient marché de l'Esplanade 
le long des fossés de la ville pour escalader les murs très bas de la’rsenal, si 
ceux de Blagnac s'y étaient portés directement et que les uns et les autres 
maîtres de ce poste s'y fussent barricadés, les républicains, assez forts 
pour résister dans les rues ne l'étaient pas assez pour reprendre l'arsenal 
mis en état de défense. Avant deux ou trois jours, trente mille paysans 
pouvaient être réunis entre la muraille de l'arsenal et le canal, pouvaient 
se rendre maîtres de la ville et de là, propager au loin la révolte qui aurait 
trouvé grand appui à Bordeaux, Marseille, etc. (Mémoires du général 
Pelet, qui ont paru dans le journal La Dépêche, le 10 janvier 1908). 

Pelet, étudiant à Toulouse, s'était enrôlé dans l’armée des patriotes sous 
le général Aubujois. 


=oil — 


Coutumes de Saint-Sauvy ('). 


Nous connaissons deux exemplaires des coutumes de 
St-Sauvy, l’un est à Paris, l’autre à Auch. 

Le premier est renfermé, à la Bibl. Nationale, dans 
le même recueil que le pariage (Clairambault, n 979, 
pièce 13). Le mauvais état de la feuille de parche- 
min (0,60 X 0,35), en partie trouce ou tachée, rend parfois 
la lecture impossible. La cursive, très serrée, est, comme 
dans le pariage, de la main de Pierre de la Garde, notaire 
de Mauvezin, qui l’écrivit sans doute à Goujon, lors de la 
ratification des coutumes par les religieuses de ce monas- 
tère. Ce ms. nous donne le texte des coutumes accordées le 
12 février 1275 à St-Sauvy par le baïle, au nom des deux 
parties ; puis la ratification du comte lui-même, à Mauve- 
zin, le 20 septembre 1275; et enfin celle du monastère de 
Goujon, le 31 décembre suivant. 

Le second exemplaire des coutumes de St-Sauvy, con- 
servé aux Archives départementales du Gers (2), est heu- 
reusement dans un parfait état. C’est un cahier de parche- 
min (0,32X 0,24), comportant 18 folios. L'écriture en let- 
tre de forme, est régulière et d’une lecture aisée. C’est une 
copie des coutumes, rédigée au cours du XIV” siècle. Pres- 
que tous les articles sont précédés d’une rubrique, en rouge, 
que l’on trouvera reproduite ici, bien qu’elle ne soit pas 
toujours tout à fait exacte. 

Le texte de Paris étant le plus ancien, il paraissait pré- 
férable de le publier intégralement et de le faire suivre, en 
addition, des articles qui ne figurent que dans le texte 


(1) Cf. Rev. de Gasc. 1927, p. 162. 
(2) Don de Mgr de Carsalade du Pont, en 1922, 
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d'Auch. Le mauvais état de conservation dans lequel est 
le ms. de Paris n’a pas permis de procéder ainsi. Le texte 
suivant est donc celui d’Auch. Cependant, lorsqu'une va- 
riante de quelque importance s’est présentée, on a donné 
la préférence au texte de Paris, à cause de son antériorité. 
Une note indique dans ce cas la leçon du texte d’Auch. 
Enfin, les nouveaux articles incorporés au texte, comme 
ils le sont dans le ms. d’Auch, sont imprimés en italique, 
ce qui permet de les distinguer à première vue. 


Manifestum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod hec 
sunt consuetudines, franchisie et libertates date et concesse habi- 
tatoribus Bastite S Salvii de Corrensaguesio sicut inferius dis- 
ponuntur ........ 

.In nomine sancte et individue trinitatis et Domini (?) patris om- 
nipotentis (3) salutem. Notum facimus universis tam presentibus 
quam futuris quod nos Gaïilhiardus (4), bajulus Fezensaguelli, pro 
G. comite Armeniaci et vicecomite Fezensaguelli, loco, vice et 
nomine domini comitis; et nos soror Martina de Blancaforte, 
humilis abbatissa monasterii seu conventus de Goiono pro toto 
CONVENTUD} en siee as presenti etiam et futuro, concorditer 
et unanimiter habitatoribus bastite sancti salvii presentibus et fu- 
turis, donamus et concedimus in perpctuum libertates et consue- 
tudines infrascriptas, videlicet. 


Sachent tous présents et futurs que voici les coutumes, fran- 
chises et libertés données et concédées aux habitants de la bastide 
de St-Sauvy de Corrensaguet, dans la forme qui s'ensuit ........ 

Au nom de la sainte et indivisible Trinité et du Seigneur le Père 
tout puissant, salut. Nous faisons savoir à tous présents et futurs 
que nous Gailhard, bails de Fezensaguet pour G. Comte d'Armagnac 
et vicomte de Fezensaguet, agissant aux lieu et place et au nom 
du seigneur comte; et nous sœur Martine de Blanquefort, humble 
abbesse du monastère de Goujon, agissant au nom de toute Îla 
communauté [du dit monastère] présente et future; en plein accord 
et unanimement nous donnons et concédons pour toujours aux 
habitants de la bastide de Saint-Sauvy, présents et futurs, les 
libertés et coutumes suivantes 


(3) Auch :.. trinitatis et Bte Marie Virginis et Sancti salvii. 

(4) Ce nom, mentionné deux fois seulement dans le texte, est très peu 
lisible dans le ms de Paris. Dans le ms. d'Auch on lit : Gailialtus, puis : 
Galhialtum. Ici la lecture : Gailhiardus est incertaine, comme celle qu'on 
trouvera plus loin : Gailhastum. Mais, de toutes manières, on ne peut 
lire : Garsias, comme on l'a écrit depuis Dom Brugèles. 

(5) À : … monasterii seu consistorii de Guoyono pro nobis et successoribus 


nostris et toto conventu prefati monasterii. 
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1. — Quod per nos nec successores nostros non fiat in dicta 
bastita seu villa tallia, :lbergada, questa nec recipiemus ibi mutuum 
nisi gratis nobis mutuare voluerint habitantes, nisi in aliis villis 
nostris eadem faciamus. 

2. — Item quod habitantes dicte ville et in posterum habitaturi 
possent vendere, dare alienare omnia bona sua mobilia et immobilia 
cui voluerint, excepto quod immobilia non possint alienare ecclesie, 
religiosis personis, militibus, nisi salvo jure dominorum a quibus 
res in feodum tenebuntur. 

3. — Item quod habitantes dicte ville possint filias suas libere 
nubere et ubi voluerint maritare, et filios suos ad clericatus ordi- 
nem facere promoveri. 

4. — Item quod nos nec aliquis pro nobis non capiemus nec 
capi faciemus aliquem habitantem dicte ville, vel vim inferemus 
vel saisiemus bona sua, dum tamen velit et fidejubeat stare juri, 
nisi pro murtro vel morte hominis vel plaga mortifera vel alio 
crimine, quo corpus suum vel bona sua nobis debeant esse incursa 
vel nisi pro forefactis in nobis vel habitantibus (6)nostris com- 
missis. 

5. — DE LITIS. — Item quod ad questionem seu clamorem 
alterius non mandabit vel citabit senescallus noster vel baylivi nostri, 
nisi pro facto nostro proprio seu querela, aliquem habitantem in 
dicta villa extra honorem dicte ville super hiis, que facta fuerint in 
dicta villa seu honore et pertinenciis dicte ville et super possessio- 
nibus et honore ejusdem. 


1. — Nous, ni nos successeurs, ne feront dans la dite bastide 
ou ville ni taille, ni albergue, ni quête, et nous n’y ferons aucun 
emprunt si les habitants ne nous l'offrent de leur plein gré, à 
moins que nous ne le fassions aussi dans nos autres villes. 

2. — Les habitants de la dite ville et ceux qui lhabiteront dans 
la suite pourront vendre, donner, aliéner tous leurs biens meubles 
et immeubles à qui ils voudront. Toutefois, ils ne pourront aliéner 
les immeubles à une église, à des religieux, à des chevaliers, sauf 
en sauvegardant le droit des seigneurs dont relèvent les fiefs. 

3. — Les habitants de la dite ville pourront marier librement leurs 
filles et où ils voudront, et faire admettre leurs fils dans les ordres 
sacrés. 

4. — Nous, ni personne en notre nom, ne prendrons ni ferons 
prendre aucun habitant de la dite ville, nous ne lui ferons pas de 
violence et nous ne saisirons pas ses biens, tant qu'il se tiendra 
dans son droit, si ce n’est pour meurtre ou assassinat, ou pour 
blessure mortelle ou tout autre crime pour lequel nous devions dis- 
poser de sa personne ou de ses biens, ou encore pour délits commis 
contre nous ou contre nos gens. 

5. — DES PROCÈS. — À la suite d’une requête ou d’une plainte, 
notre sénéchal ou nos baïles, si ce n’est pour notre propre fait 
ou sur notre plainte, ne manderont ni ne citeront aucun habitant 
de la dite ville hors du territoire de la ville, pour des faits passés 


(6) À : gentibus. 
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6. — DE FURTIS. — Item quod si aliquis homo vel femina de die 
intraverit hortos, vineas aut prata alterius sine mandato vel volun- 
tate ipsius cujus fuerit, postquam de mandato nostro quolibet anno 
defensum fuerit, solvat duodecim denarios morl. [Consulibus dicte 
ville si habeat] solvat alias ad arbitrium nostri judicis vel baiuli 
puniuntur; et quelibet bestia grossa que ibi inventa fuerit 1 den. 
morl. consulibus predictis, pro porcis et suis si intraverint unum 
obolum morl., et pro ove et capra seu hirco unum podiensem valen- 
tem quartam partem denarii morlani et anser vel alia avis consi- 
milis fuerit unum podiensem similiter et non minus dominus cujus 
fuerit bestia vel avis dampnum tenebitur emendare. [Denarios vero 
quos pro hujusmodi emendis consules] habuerint, intrent in utilita- 
tem dicte ville, in reparationem pontium, itinerum et viarum. Alieni- 
gene transeuntes qui dictum deffensum ignoraverint penas non 
SUDICIANT Se Leona Li ad nes 

7. — DE FURTIS. — Item quicumque intraverit de nocte ortos 
vineas aut prata alterius sine mandato vel voluntate illius cujus 
fuerint, et cum panerio, vel sacco, vel capucio aut cum alio ex 
[plecto fructus] extraxerit, in XX! solidis morl. sit incursus nobis, 
[postquam] de mandato nostro similiter fuerit quolibet anno deffen- 
sum; et, si tantummodo manibus et sine alio explecto extraxerit 
pro justitia in duobus solidis morl. nobis sit incursus et dampnum 
insuper. 


dans celle-ci, dans son territoire, dans ses dépendances ou dans 
ses possessions. 

6. — DES VOLS. — Si un homme ou une femme entre de jour 
dans les jardins, vignes ou prairies d'autrui, sans ordre ou per- 
mission du propriétaire, après que chaque année la défense en 
aura été faite sur n«.‘re commandement, il sera puni d’une amende 
de douze deniers morlans [à payer aux consuls de la dite ville, 
s’il est solvable], ou autrement au choix de notre juge ou du baile. 
Et pour toute bête de somme ainsi trouvée l'amende à payer aux 
consuls susdits sera d’un denier morl.,, pour les porcs et {ruies 
une brebis, une chèvre ou un bouc un denier du Puy valant un 
quart de denier morlan, de même que pour une oie ou un oiseau 
analogue, et l'amende ne devra pas être moindre, que sera cen- 
damné à payer le propriétaire de la bête ou de l'oiseau. [L'argent 
recueilli par les consuls en vertu de ces amendes], sera consacre 
à l'usage de la dite ville, à la réparation des ponts, des chemins 
et des routes. Les étrangers de passage qui ignoreraient cette défense 
ne seront pas soumis à ces peines. 

7. — DES VOLS. — Quiconque entrera, la nuit, dans les jardins, 
les vignes ou Îles prairies d'autrui, sans ordre ou permission du 
propriétaire et en sortira avec un panier ou un sac où un chaperon 
ou un autre objet rempli de fruits, encourra une amende de 20 sous 
morl. après que chaque année la défense en aura été faite sur 
notre ordre; mais s’il en sort seulement les maines pleines, il payera 
deux sous morl. d'amende et réparera le dommage causé. 
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8. — DE MESURA. — Item quicumque tenuerit falsum pondus, 
falsam menSuram, falsam canam nobis in sexaginta solidis morlanis 
pPuniatur. 


et quicumque carnificex mandatum nostrum excesSerit in duobus 
Solidis et uno denario sit incursus. 

10. — DE PANE. —_ Item quilibet Pistor seu pistorissa vel qui- 
CUumque alius panem faciens ad vendendum in dicta villa predicta 
lucretur, in unoquoque sacco, duos denarios morl. et unum podien- 


non vendantur révenditoribus donec prius ad plateam fuerint de- 
Portate, dum tamen hoc prius ex parte nostra deffensum fuerit et 
Clamatum, (alias (7) vero vendi Possint impune) et hoc deffensum 
duret a festo B: Johannis Baptiste usque ad festum B'! Michaelis. 
Et Quicumque Contravenerit quatuor denariis morl. condempnetur. 
Perdrix vero, lepus et cuniculus vendantur ad pretium quod in foro 


EX parte nostra fuerit proclamatum. 


8. — DES MESURES. __ Quiconque aura tenu un faux poids, une 
fausse mesure, une fausse canne, sera Puni par nous d’une amende 
de soixante sous morlans. 

9. — DE LA VENTE DE LA VIANDE. — Les bouchers qui vendront 
de la viande dans Ja dite ville, devront 1a vendre bonne et Saine, 
Sinon elle sera donnée aux Pauvres par notre baile et les acqué- 
TEUTS Seront remboursés. En outre, le bénéfice des bouchers sera 
d’un seul denier de monnaie courante Pour un sou. Tout boucher 
qui nous désobéira sera puni d’une amende de deux sous et un 
denier, 

10. — Du PAIN, — Tout boulanger ou boulangère ou quiconque 
fera du pain Pour le vendre dans la dite ville de St-Sauvy gagnera 
Seulement par sac deux deniers mort. et un denier du Puy, et cela 
selon le plus et le moins; s’il gagne davantage tout le pain sera 
Saisi et distribué aux pauvres. 

11. — DE LA VENTE DES [COMESTIBLES], — Tous les comestibles 
apportés du dehors dans la dite ville Pour être vendus, ne seront 
Pas vendus aux revendeurs avant d’avoir été portés sur la place, 
fant que cela aura été défendu et Publié par nous au préalable, 
(autrement ils POurront être vendus impunément), et cette défense 
durera de la fête de Saint Jean-Baptiste jusqu’à la fête de Saint 
Michel. Quiconque l'enfreindra ST Condamné à une amende de 
quatre deniers morlans. Perdrix, lièvres et lapins seront vendus 
au prix qui sera publié En notre nom sur le marché. 


(7) ms. : aliis. 
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12. — DE FRUCTU. — Item quicumque res comestibiles ad dictam 
villam apportaverit, volatilia, silvestrem bestiam, poma, pira et 
consimilia non det leudam. 

13. — DE RE VENDITA. — Item nullus habitans in dicta villa det 
leudam de re quam vendat vel emat in villa predicta ad usus suos 
die fori vel alio, in foro vel extra. 

14. — Sane consules dicte ville jurabunt se deffendere fideliter 
et servare corpus nostrum et membra et etiam jura nostra, et 
quod officium consulatus quamdiu erunt in officio fideliter exse- 
quentur et nec munus nec servicium ratione officii ab aliquo capient 
per se nec per alium, nisi id quod de jure est concessum quilibet 
in officio existenti Communitas siquidem dicte ville in presentia 
consulum jurabit nobis vel mandato nostro bonum consilium et 
fidele pro posse suo dum requisita fuerit exibere salvo in omnibus 
jure nostro. 

15. — DE INSTRUMENTIS. — Item instrimenta facta a publicis 
notariis, a nobis, vel antecessoribus nostris, vel a senescallis nostris 
seu baiulis creatis vel creandis illam firmitatem habeant quam 
habent publica instrumenta. 

16. — DE TESTAMENTIS. — Item testamenta facta ab habitatoribus 
dicte ville in presencia testium fidedignorum valeant, licet non 
fuerint facta secundum sollempnitatem legum, dum tamen liberi non 
defraudentur legitima portione. 

17. — Item si quis decesserit sine herede legitimo et testamentum 


12. — DES FRUITS. — Quiconque apportera dans la dite ville des 
comestibles, volailles, bêtes sauvages, pommes, poires et autres du 
même genre ne payera pas de leude. 

13. — DE LA CHOSE VENDUE. — Tout habitant de la dite ville 
sera dispensé de la leude pour ce qu’il y vendra ou achètera pour 
son usage personnel, que ce soit le jour du marché ou non, sur Île 
marché ou ailleurs. 

14. Les consuls de la dite ville jureront de défendre fidèlement 
et de servir notre personne et nos membres et aussi nos droits, 
ct d'exercer fidèlement le consulat tant qu'ils en auront la charge, 
et de ne recevoir de rétribution ni de récompense de personne, en 
raison de leurs fonctions, ni directement, ni indirectement, sauf ce 
qui leur est accordé de droit en vertu de leur charge. En outre, 
la communauté de la dite ville jurera, en présence des consuls, 
de nous donner, à nous ou à notre représentant, bon et loyal conseil, 
dans la mesure de ses moyens quand elle en sera requise, notre 
droit étant néanmoins sauvegardé en toutes choses. 

15. — DES ACTES. L'es actes faits par les notaires publics, par 
nous, ou nos prédécesseurs, ou par nos sénéchaux ou baïles créés ou 
à créer, auront la même valeur que les actes publics ordinaires. 

16. — DES TESTAMENTS. — Les testaments faits par les habitants 
de la dite ville en présence de témoins dignes de foi seront valables 
quoiqu'ils ne soient pas faits dans les règles légales, à condition 
cependant que les enfants ne soient pas frustrés de leur part légi- 
time. 

17. — Si quelqu'un meurt sans héritier légitime et sans avoir fait 
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non fecerit, consules dicte ville et de mandato nostro bona ejus per 
annum et diem custodiant, descriptis tamen per baiulum nostrum 
bonis hominis predicti; et, si interim non venerit heres qui succedere 
debeat (8), reddant bonna illa secundum nostram voluntatem fa- 
ciendam. 

18. — DE DERBITIS. — Item omne debitum cognitum, si clamor 
factus fuerit, nisi infra quatuordecim dies persolvatur, debitor solvat 
nobis vel mandato nostro duodecim denarios morlanos pro clamore. 
Si vero negetur debitum, qui victus fuerit in decima litis et in XI] den. 
morlan. pro justicia puniatur. 

19. — DE VERBIS CONTUMELIOSIS. — Item si quis alicui verba 
contumeliosa et grossa dixerit, nisi super hoc fiat questio, nobis 
non teneatur ad emendam; si vero facta fuerit questio, nobis tenea- 
tur in XII den. morl. pro clamore, et pro estimatione injurie in 
1 sol, pro libra. 

20. — DE MATRIMONIO. — Item si quis aliquam ducat in uxorem 
et cum ea mille sol. acceperat pro dote ipse det uxori sue propter 
nuptias quingentos solidos, et hoc secundum magis et minus nisi 
aliud pactum intervenerit inter eos; et si maritus supravixerit nec 
de uxore infantem habeat tota vita sua tenebit dotem predictam 
et post mortem suam parentes uxoris vel heredes dotem illam 
recuperabunt nisi in perpetuum dederit marito. Et si infantem 
habeat ipsa mulier et supravixerit marito, ipsa recuperabit dotem 
suam et donationem propter nuptias, qua mortua, infantes quos 


de testaments, les consuls de la dite ville seront chargés par nous 
de garder ses biens, pendant un an et un jour, après l'inventaire 
qu’en aura fait notre baïle; si pendant ce temps nul héritier apte 
à succéder ne se présente, tous ces biens nous seront remis pour 
en disposer à notre gré. 

18. — DES DETTES. — Pour toute dette reconnue, s'il y a eu 
plainte, et si le débiteur ne s'est pas acquitté dans les quatorze 
jours, celui-ci payera à nous ou notre représentant douze deniers 
morlans pour la plainte. Mais si la dette est contestée, celui qui 
sera convaincu [de mauvaise foi] sera condamné aux frais du 
procès et à une amende de 12 den. morlans. 

19. — DES INJURES. — Si quelqu'un adresse à autrui des injures 
et des outrages, il ne payera pas d'amende, s’il n’y a pas eu plainte 
contre lui; mais s'il y a eu plainte, il nous payera 12 deniers morl. 
pour la plainte et deux sous par livre pour l'estimation du dommage. 

20. — DU MARIAGE. — Celui qui épousera une femme qui appor- 
tera une dote de mille sous, donnera à son épouse cinquante sous 
pour douaire et cela, selon le plus ou le moins, s'il n’y a eu entre 
eux aucun contrat. Si le mari survit et n’a de sa femme aucun 
enfant, il conservera la dot toute sa vie, et à sa mort, les parents 
de sa femme ou leurs héritiers disposeront de cette dot, à moins 
qu'elle n'ait été donnée pour touiours au mari. S'il y a un enfant, 
et si la femme survit au mari, elle récupèrera sa dot et le douaire; 
à sa mort, les enfants qu'elle aura eus de son mari disposeront 


(3) À : heres cui hereditas illius succedere debeat. 
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a marito habuerit donationem propter nuptias rehabebunt vel ille 
quem maritus in testamento suo duxerit ordinandum. 

21. — DE PERCUTIONE. — Item si quidam gladium extraxerit 
contra aliquem licet non percutiat nobis in XX sol. morl. condemp- 
netur; Si vero percusserit itaque sanguis exeat, in XXX sol. morl. 
puniatur et emendet vulnerato. Et si mutilatio membri intervenerit 
in LX sol. morl., vel amplius si nobis placuerit condempnetur et 
nihilominus satisfaciat vulnerato. Si autem percussus pro ictu 
moriatur, qui ictum fecerit ad voluntatem nostram vel mandati 
nostri puniatur et bona sua omnia ad manum nostram capiantur. 

22. — Item si bona habitatoris dicte ville venerint in commissum, 
de bonis predictis ejus creditoribus (9) satisfaciat et nobis residuum 
applicetur. 


23. — DE LATRONIBUS. — Item latrones et homicide ad volun- 
tatem nostram puniantur. 
24. — DE ADULTERIO. — Item si quis in adulterio deprehensus 


fuerit currat per villam ut in aliis villis nostris fieri consuevit aut 
solvat nobis vel mandato nostro centum sol morl. et quod voluerit 
optionem habeat eligendi, ita tamen quod capiatur nudus cum nuda, 
vel vestitus brachiis depositis cum vestita per aliquem de curia 
nostra presentibus cum eo duobus consulibus vel aliis probis homi- 
nibus dicte ville vel aliis duobus vel pluribus undecumque sint 
fidedignis. 


du douaire, à moins que l’un d’eux n'ait été désigné par le mari dans 
son testament pour en disposer. 

21 .— DES COUPS. — Celui qui tirera l’épée contre quelqu'un, 
sans cependant le frapper, sera condamné à 20 sous morl. d'amende; 
s'il a frappé au point de faire sortir le sang, il sera puni d'une 
amende de 30 sous morl. et dédommagera le blessé. S'il y a eu 
mutilation d'un membre, l'amende sera de 60 sous mori. ou davan- 
tage s'il nous plait, et il dédommaägera néanmoins le blessé. Mais 
si le coup entraîne la mort, celui Gui l'aura porté sera puni comme 
il nous semblera bon à nous où à notre représentant, et tous ses 
biens seront confisques par nous. 

22. — Si les biens d’un habitant de la dite ville venaient à être 
confisqués, on désintéresserait d'abord ses créanciers et nous dis- 
poserions du reste. 


23. — DES VOLEURS. — Les voleurs et meurtriers seront punis 
comme nous l’entendrons. : 
24. — DE L’'ADULTÈRE. — Celui qui sera convaincu d’adultère 


courra à travers la ville, comme il est coutume de faire dans nos 
autres villes, ou payeräa à nous où à notre représentant cent sous 
morl. à son choix. Il faudra toutefois qu'il ait été surpris, nu avec 
une femme nue ou sans braies avec une femme vêtue,par quelqu'un 
de notre cour accompagné de deux consuls ou autres hommes sages 
de la dite ville ou deux autres où plus, d’où qu'ils viennent, mais 
dignes de foi. | 


(9) Le texte porte debitoribus, qui est évidemment un lapsus. 
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25. — DE DEBITORIBUS. — Item si quis pro alio fidejusserit si 
principalis debitor solvendo non fuerit idem quid fidejussit satis- 
faciat, si bona habeat unde solvat. 

26. — DE ILLIS QUI VOLUNT MANERE IN DICTA VILLA. — Item qui- 
cumque in dicta villa venire voluerit seu habitare, vel mansionem fa- 
cere, sit liber sicut alii habitatores si sine prejudicio alterius fieri pos- 
sit Preterea in domo qualibet seu ariali dicte ville longa de 12 stadiis 
et ampla de quatuor, debemus habere in festo ominum sanctorum 
annuatim 111 den. morl. censuales, et hoc secundum magis et minus. 

27. — DE FURNO. — Item furni dicte ville erunt nostri, et quicum- 
que ibi panem dequoqui fecerit vicesimum panem nobis pro furnagio 
dare teneatur. 

28. — DE MERCATO. — Item mercatum fiet die veneris in dicta 
villa qualibet septimana. 

29. — DE VENDITIONE. — Item de quolibet bove vendita ab extra- 
neo habebimus ab illo qui emerit unum obol. morl. — Item de porco 
1 obol morl. Item de asino 1 obol morl. Item de pelle vulpis, de una 
lhibra cere, de una saumata ollarum, de una fivza vini, 1 obol morl. 
de quolibet predictorum. 

Item de medietate porci recentis vel salsi que vendita fuerit in 
foro propinquiori ante nativitatem Domini semel in anno 1 obol. 
mor. Item homines dicte ville sint liberi a dictis leudis de hiis 
que ad proprios usus emerint in villa vel in foro. 

Item quicumque extraneus in die fori tentorium tenuerit qua- 
rumcumque mercium dabit pro leuda 1 obol. morl. 


25. — DES DÉBITEURS. — Celui qui se portera caution pour un 
autre devra si le principal débiteur ne peut payer, satisfaire à la dette 
dans la mesure où il s’est porté caution, s’il en a les moyens. 

26. — DE CEUX QUI DÉSIRENT HABITER LA DITE VILLE. — Quicon- 
que voudra venir dans la dite ville, ou y habiter, ou y construire 
une maison, en aura la liberté comme les autres habitants, s’il 
n'y a pas d'inconvénient pour tin autre de ceux-ci. D'autre part, 
pour toute maison ou tout airial de la dite ville mesurant 12 stades 
de long sur quatre de large, nous aurons annuellement, à la Tous- 
saint, un cens de 3 deniers morlans, et cela selon le plus ou le 
moins. 

27. — DÙ FOUR. — Les fours de la dite ville nous appartiendront, 
et quiconque y fera cuire le pain devra donner un pain sur vingt 
pour droit de fournage. 


28. — DU MARCHÉ. — Le marché aura lieu dans la dite ville 
le vendredi de chaque semaine. 
29. DES VENTES. — Pour tout bœuf vendu par un étranger, 


l'acquéreur nous payera une obolc morlane; pour un porc, 1 obole 
morl.; pour un âne, 1 obole mori.; pour une peau de renard, une 
livre de cire, une saumée de pots, une fiole de vin, une obole 
morlane. 

Pour la moitié d'un porc frais ou salé vendue sur le marché 
avant Noël, 1 obole morl. une seule fois l'an. 
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Item saumata ferri de foris apportata det pro leuda 1 den. morl. 
Item una saumata salis det unam palmatam salis et 1 obol. mor. 

Item quicumque extraneus extrahere voluerit a dicta villa bladum 
vinum vel sal, pro saumata bladi det f obol morl. pro saumata 
vini 1 obol. morl. , pro saumata salis 1 obol morl. et ‘hoc secundum 
magis et minus; pro onere uniuS hominis de sale 1 podiensem 
valentem quartam partem denarii morl. Item de uno onere ciphorum 
vitreorum 1 obol. morl. ab extraneo. Item de uno onere scutellorum 
et grazallarum 1 obol morl. Item de quolibet semine ortorum secun- 
dum quod ratione videbitur. 

30. — DE LEUDA. — Item si quis leudam debens a villa vel a 
foro exierit et leudam non solverit, paguet (10) 11 sol. morl. et obo- 
lum pro emenda. 

31. — DE PERCUTIONE. — Item qui in foro aliquem percusserit, 
ad arbitrium judicis ct pro qualitate delicti puniatur. 

32. — Item qui de possessione litigaverit det pro libra 11 sol. morl. 
et clamorem et illam summam non teneantur solvere litigantes 
usque ad finem litis. 


Les gens de la dite ville seront dispensés du droit de leude sur ce 
qu'ils achèteront dans la ville cu sur le marché pour leur propre 
usage. Tout étranger qui dressera sa tente le jour du marché 
payera pour leude une obole morl., quelle que soit sa marchandise 

Celui qui apportera du dehurs une saumée de fer, donnera pour 
leude un denier morl.; pour une saumée de sel il donnera une 
poignée de sel et une obole morlane. 

Tout étranger qui voudra sortir de la dite ville du blé, du vin 
ou du sel, donnera pour une saumée de blé, 1 obole morl.; pour 
une saumée de vin 1 obol. morl.; pour une saumée de sel, 1 obol. 
morl et cela selon le plus et le moins; pour une charge de sel, 
la valeur d’un quart de denier morlan; pour une charge de gobe- 
lets de verre, 1 obol. morl.; pour une charge d'écuelles et de jattes, 
1 obole morl.; pour les graines potagères, ce qui paraîtra rai- 
sonnable. 

30. — DE LA LEUDE. -— Quiconque s'éloignera de la ville ou du 
marché sans payer la leude due par lui payera une amende de 
deux sous morlans et une obole. 


31. — DES COUPS. — Quiconque frappera autrui sur le marché, 
sera puni à la volonté du juge et selon la nature du délit. 
32. — En cas de procès relatif à la possession [d’ immeubles] 


les plaideurs devront payer 2 sous mort, et la plainte, mais seu- 
lement après l'issue du proces. 


(A suivre) Pierre ROULEAU. 


(10) A : solvet. 
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M" Claude-Mare-Antoine d’Apechon, 


Archevéque d'Auch:. 
(Notes critiques pour servir à l’histoire de sa vie) 


(SUITÉ). 


Le Jubilé de 1776. — L’Affaire des cimetières 


Faute de documents, l’histoire de Mgr d’Apchon, durant les sept 
années de son épiscopat dans l’archidiocèse d’Auch nous échappe 
presque complètement. Ce que nous savons des actes de son admi- 
nistration et des affaires auxquelles il fut plus ou moins directe- 
ment mêlé se réduit à quelques faits peu nombreux et, sauf excep- 
tion rare, d'assez mince importance. 

Mgr d’Apchon, lisons-nous dans le Dictionnaire de Chaudon et 
Delandine, a laissé « d’excellentes Instructions pastorales » (1), 
« pleines d’une admirable onction ».(2), qui « exhortaient aux ver- 
tus qu'il savait si bien pratiquer lui-même » (3). Pour bien se 
rendre compte de l'action que le pieux évêque chercha à exercer 
sur ses diocésains gascons, ces lr:structions seraient précieuses à 
consulter, mais où les trouver ? C’est à peine si, malgré bien des 
recherches, on à pu mettre la main sur deux ou trois de ses Mande- 
ments. Nous avons en particulier le premier qu’il publia quinze 
jours après son arrivée dans sa ville archiépiscopale. 

Ce Mandement de prise de possession de son siège avait surtout 
pour but d'annoncer l'ouverture du Jubilé de l'année sainte pro- 
mulgué par Pie VI dans sa Bulle datée du 8 des calendes de 
janvier 1775 et que Mgr de Montillet, mort dans les premiers jours 
de janvier 1776 n'avait pu notifier à son diocèse (4). 

(1) CHAUDON et DELANDINE, Dictionnaire Universel. 

(2) Abbé MicHAUDL. Biographie des hommes illustres de ta Côte d'Or. 

(3) Quatrième supplément au Nouveau Dictionnaire historique, par CHAU- 
DON et J)ELANDINE. 

(4) Jubilé universel de l'année sainte. À Auch, chez Jean-Pierre Duprat, 
imprimeur de Monseigneur l'Archevêque, rue du Chemin Droit. MDCCLXXVI, 
in-12 de 64 pages. Cette petite brochure comprend : 1° La Bulle de Pie VI. 
2° Mandement de Monseigneur l'Archevéque d'Auch. Pour son avènement 


dans son diocèse et pour le Jubilé de l'année sainte. 3° Instruction pour Île 
Jubilé, en forme de catéchisme. 4° Llrières pour les stations du Jubilé, 
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Ce Jubilé s’ouvrit à Auch le 18 août 1776, 12° dimanche après Ia 
Pentecôte. Il fut inauguré par une grande mission à laquelle Mgr 
d’Apchon invita non seulement « les habitants de la ville mais 
même les étrangers ». Pour gagner ce Jubilé, on devait « visiter 
avec piété et dévotion pendant quinze jours consécutifs ou inter- 
rompus » quatre églises désignées comme sfationnables et réciter 
à chaque station cinq fois le Pater et l'Ave Maria. À Auch, les 
églises désignées comme stationnales furent, indépendamment de 
l'église métropolitaine, « les églises de St-Orens dans la ville et 
de St-Pierre dans le Faubourg, et en outre l’église du Collège, 
des Cordeliers, des Jacobins, des Capucins et la chapelle de l’Hôpi- 
tal ». Toutes ces églises devaient être ouvertes « depuis les six 
heures du matin au moins jusques à sept heures du soir ». « Par 
chaque jour de station faite processionnellement » on pouvait satis- 
faire « à trois jours de stations faites en particulier », et c'est 
pourquoi on organisa dans la ville des processions solennelles. A 
l'une au moins de ces processions, le 13 septembre, les officiers 
municipaux se firent un devoir d’y assister en corps, un cierge à la 
main, et l’on eut à payer 14 1. 12 s. pour les cierges qui leur furent 
fournis (5). | 

Commencé le 18 août 1776, le Jubilé fut clôturé six mois après, 
le 18 février 1777 par un Te Deum solennel qui fut chanté dans la 
Métropole et dans toutes les autres églises stationnales du diocèse. 

sx 

Un des actes les plus importants de Mgr d'Apchon fut l’interdic- 
tion d’enterrer dans les églises et la création du cimetière appelé 
Cimetière de l’est, aujourd’hui disparu. 

A Auch, comme du reste dans tout le Royaume, beaucoup de 
familles demandaient à avoir leur sépulture dans les églises; et 
quand, faute de place, on ne pouvait l'avoir dans l’église de la 
paroisse, on allait à regret chercher ailleurs. En 1643, une requête 
fut adressée à Mgr Dominique de Vic pour qu'il donnât ordre de 
faire « des ouvertures dans la nef de l'esglise (métropolitaine) et 
y faire des tombeaux pour enterrer les corps des parochiens, la 
plupart desquels se sont distraits, les uns se faisant enterrer 
aux Cordeliers, les autres aux Jacobins » (6). 


(5) Arch. comm. (cc 73, f° 115). 
(6) Arch. com. BB 6, f° 467. 
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A la Cathédrale, dans les chapelles de St-Martial, aujourd’hui 
du St-Cœur de Marie, de St-Jacques, aujourd’hui de Notre-Dame 
de Pitié, de St-Barthélemy, aujourd’hui de l’Ascension, « des pré- 
bendiers venaient, après leur mort, reposer dans ce même sanc- 
tuaire qui, tous les jours, les avait réunis vivants pour des fonctions 
qui leur étaient communes ». — « Sous le pavé de la chapelle du 
St-Esprit étaient déposés les jeunes enfants de la maîtrise qu’une 
mort prématurée enlevait avant dix ans révolus qu’ils passaient 
ordinairement au service du sanctuaire. Quand la mort venait les 
moissonner sur le sol même du Temple, il était bien juste que la 
cendre des vieillards les conviât à partager avec eux le repos de 
la tombe, à l'ombre des autels » (7). 

Ce n'est pas seulement à Auch, dans la ville archiépiscopale, 
qu’on demandait à être enseveli dans les diverses églises. Sembla- 
ble demande avait lieu dans les plus petites paroisses. En 1733, 
à Estang (canton de Cazaubon), alors du diocèse d’Airé, un bour- 
geois de la localité, Jean Lagoanère, « estant malade de maladie 
corporelle. après avoir donné des marques de bon chrétien et 
recommandé son âme à Dieu le Père tout puissant le suppliant de 
lui pardonner ses péchés, dit vouloir que son corps soit ensevely, 
après qu'il sera séparé de son âme, dans l’esglise St-Martial du 
présent lieu d’Estang, à laquelle il donne et laisse la somme de 
trente-trois livres, compris le droit de sépulture » (8). 

À Barcugnan (canton de Miélan, Gers), en 1736, une sépulture 
dans l'église fut vendue à Dominique Fauqué pour la somme de 
trois livres; et un autre Dominique Fauqué, quand il mourut en 1754, 
déclara dans son testament qu'il voulait « qu'après que son âme 
auroit fait séparation de son corps icelluy fut inhumé dans l’église 
de Barcugnan et dans le tombeau de ses ancêtres » (9). 

« De criants abus résultaient de cette pratique préjudiciable à 
la santé publique » (10). Rois et évêques s’efforcèrent d'y mettre 
un terme. « Les églises, écrivait Mgr de Montillet, n’ont pas été 
destinées pour servir à la sépulture des morts. C’est pourquoi 


(7) CANETO. Monographie de Sainte-Marie d'Auch, Auch, 1850, pp. 216-217. 

(8) Archives paroissialcs d'Estang. Testament de Jean Lagoanère retenu 
par M° Gervais, notaire royal. L'église St-Martial n'existe plus aujourd’hui. 

(9) Note communiquée par M. l'abbé Lagisquet, curé d’'Estang, ancien 
curé de Barcugnan. 

(10) CanETo, Revue de Gascogne, t. XV, p. 496. 
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les Curés avertiront les Fidèles dans les Instructions publiques 
qu'il étoit anciennement défendu d’enterrer dans nos églises, non 
decet vermem putredine scatentem in Templo reponi, disait de lui- 
même saint Ephrem dans son Testament; qu'ils les exhortent de 
choisir leurs sépultures dans les cimetières, lieux destinés à cet 
usage par une bénédiction particulière. Indépendamment que c'est 
là l'esprit de l'Eglise, c'est encore de l'intérêt public. Il y a des 
temps de mortalité; et si dans une petite église fermée de tous 
côtés, où l’air ne change pas, on ensevelit un nombre considérable 
de cadavres, cet air qu’on y respire ne peut être qu'infect et cor- 
rompu et les personnes saines peuvent y prendre des maladies plus 
facilement qu’auprès des malades eux-mêmes à qui ils donnent 
leur secours. Pour toutes ces raisons, il a été statué que personne 
ne fut enterré dans l’église, pas même les plus riches, ne is honor, 
dit le concile de Rouen, detur pecuniis potius quam gratiis Spiritus 
Sancti. Les ecclésiastiques sont exemptés de cette règle, quoique 
il soit de leur piété de donner l’exemple aux fidèles en choisissant 
leur sépulture dans le cimetière. Les seigneurs des lieux et ceux 
qui ont des droits établis par de bons titres et par une possession 
immémoriale ne sont pas non plus compris dans cette loi; ceux-ci 
même, sans préjudice pour l'avenir du droit de leur famille, pour- 
roient être enterrés au cimetière, si déjà il y avoit trop de cadavres 
inhumés dans l’église, et si on avoit un juste sujet de craindre les 
exhalaisons » (11). 

Les ecclésiastiques ne répondirent pas, semble-t-il, à l'invitation 
qui leur était faite avec l'empressement qu’on avait espéré. À s'en 
rapporter à Canéto, Mgr de Montillet, trois ans plus tard, dans un 
mandement du 20 juillet 1773, dut renouveler et accentuer ses 
instances. Cette fois le clergé diocésain s’inclina. Mais la popu- 
lation civile ne se soumit pas aussi facilement. Des protestations 
s’élevèrent de toutes parts. On mettait en avant le droit qu’on pré- 
tendait tenir de ses ancêtres « d'aller prendre place, un jour dans 
ce qu’on appelait des tombeaux de famille » (12). 

Les rois durent intervenir, multiplier les ordonnances et menacer 
les récalcitrants de peines rigoureuses. En 1776, une ordonnance 

(11) Instruction — pastorale — de Monseigneur — l'Archevêque — 
d'Auch — sur l'état sacerdotal. A Toulouse, chez Jean-François Robert, 


libraire près la place royale, à la couronne d'or MDCCLXX, p. 369. 
(12) CANÉTO, Revue de Gascogne, t. XV, p. 496. 
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prescrivant qu'aucune inhumation ne pouvait avoir lieu dans les 
églises fut publiée le 10 mars. D’après Canéto, cette première or- 
donnance fut suivie d’une deuxième en juillet et d’une troisième 
en octobre. Enfin, à partir de juillet 1777, il ne fut plus permis 
« de faire élection de sépulture ailleurs que dans les cimetières 
publics établis hors des villes » (13). Chaque ville ou bourg devait 
avoir à une distance d'au moins 35 à 40 mètres de son enceinte 
des terrains clos de murs d'au moins 2 mètres de hauteur con- 
sacrés aux inhumations. 

À Auch, deux cimetières au moins se trouvaient dans l'enceinte 
de la ville, le cimetière noble de Sainte-Marie et le cimetière de 
St-Orens. Le cimetière noble de Sainte-Marie confrontait « du 
nord à l'église, du levant et midy à galerie pour eyde aller de la 
chanoïnnie au chœur, du couchant à une rue publique » Ce cime- 
tière est remplacé aujourd’hui par la place Salinis. Le cimetière 
de St-Orens « entouré de toutes parts par le cloître » confrontait 
« du nord à l’église, du levant à chapelles de l’une desquelles la 
ville était fondatrice, des autres parties à l'hôtel du Prieur » (14). 


P. TALLEZ. 


(13) CANÉTO, loc. cit. 
(14) Arch. Com. pp. 13. 
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Une lettre inédite de Mgr de Montillet 


Archevêque d’'Auch ({{). 


Claire-Marguerite de Lau, veuve de Messire Daniel de Montes- 
quiou, et belle-sœur de Clément de Montesquiou, abbé de Berdoues, 
avait laissé à sa mort la somme de six mille francs pour l'érection 
d’une chapelle en son château de Mauhic. Les règlements ecclésias- 
tiques exigeaient à cette époque une dotation pour ces sortes de fon- 
dations. La dite somme léguée à charge de dire cinq messes à perpé- 
tuité par semaine fut placée sur l'Hôtel-de-Ville de Paris. 

En date du 5 juin 1723, l’abbé Symon, vicaire général d’Auch, 
écrit à Clément de Montesquiou qu’il commet le curé d’Avéron (2) 
pour dresser procès-verbal de la dite chapelle, et il lui envoie en 
même temps l’ordonnance qui lui permettra d'y célébrer la messe. 
Comme on ne put jamais fournir les pièces justificatives des inten- 
tions de la testatrice, on fut cbligé de renouveler chaque année 
l'autorisation. 

De ces faveurs de l’Ordinaire aux châtelains de Mauhic, il nous 
est resté entr’autres une lettre du 29 janvier 1748 du chanoine 
Daignan du Sendat qui proroge la faculté de célébrer à Mauhic 
comme précédemment et d'y adimiristrer les sacrements de Pénitence 
et d'Euchäristie, et une autre lettre de Mgr de Montillet, archevêque 
d'Auch à Mme de Médrano, en son château de Maubhic : 


A Auch, le 9° avril 1743. 
Madame, 
« Je serai toujours charmé d'avoir des occasions de vous prouver 
la distinction que je fais de votre nom et de votre mérite. Je vous 
(1) Archives Itigade, héritier des Mégdrano à Nogaro (Gers). ee 


(2) C'était Louis Daignan du Sendut qui ne tardera pas à devenir vicaire 
général du cardinal de Polignac. 
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aurais donné volontiers une plus ample permission pour votre 
chapelle si elle n'avait dû tirer à conséquence pour toutes celles 
du diocèse, il est extrêmement intéressant pour l'édification et pour 
l'instruction qu’elles ne détournent pas du service de la paroisse. 
Je consens volontiers, puisque vous vous trouvez dans l’impossibi- 
lité d'aller à la paroisse, que vous puissiez entendre la messe les 
jours mêmes des fêtes annuelles dans votre chapelle à condition 
que vous n'aurez ces jours-là surtout que le domestique dont vous 
aurez besoin pour vous servir et le clerc qui sera nécessaire pour 
le prêtre. Mademoiselle de Sombrun et vous, Madame pouvez aussi 
y faire vos dévotions hors le devoir pascal, à moins que M. le 
Curé ne veuille vous y aller communier. Je suis persuadé que quand 
il voudrait même le faire, vous n'useriez pas de cette permission 
parce que vous serez bien aise d'édifier votre paroisse par votre 
présence dans ce temps-là. 

J'ai l'honneur d’être avec autant de zèle que de respect, Madame, 
Votre très humble et très obéissant serviteur. 


François, archevêque d’Auch. » 


J. CAMOREYT. 
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ARMORIAL GÉNÉRAL DE FRANCE 


ET ARMOIRIES DE GASCOGNE 


(SUITE) (1) 


645. — Catherine de Trinquet, femme de Pierre de Villerose, 
d'azur à un pelican d'argent. 
646. — Les religieuses ursulines de Gimont, 
de gueules à une image de Ste Ursule d’or. 
647. — Jacques de Vaillac, ancien capitaine au régiment de Bassigny, 
d'azur à un aigle d’or accompagné de 3 étoiles de même 
posées 2 et 1. 
648. — Pierr: Verdun, bourgeois de Gimont, 
d'or à un lion de sable coupé de gueules à un aigle d’or. 
649. — Louis de Verdusan, habitant la ville de Marciac, | 
d'azur à 2 besans d’or posés en pal l’un sur l’autre. 
‘650. — Jean Vernyer, chanoine, prechantre et théologal de St-Martin 
de lIsle-Jourdain, 
de gueules à un aigle de vair. 
651. — Pierre de Villerose, seig' de Mascarille la Castre, 
de gueules à une tour massonnée et crenelée d'argent. 


Bureau de Fleurance 


652. — Jean Bernard d’Abadie de Courrent, conseiller du roi, lieu- 
tenant particulier au siège de Lectoure, 
d'azur à une tour d’hermine. 
653. — Le couvent des Ursulines d’Auvillars, 
d'azur à un chevron d’hermines accompagné en pointe 
d'un calice d’or. 
654. — La ville d’Auvillars, 
d'azur à 3 douves de tonneau d’or, 2 et I. 
655. — Bernard d’Auxion, seig’ de St-Martin, 
d'azur à un lion d'or lampassé et armé de gueules écar- 
telé d’or à 2 fosses d’azur. 
656. — Joseph d’Auxion de St-Martin, 
écartelé au 1°” et 4° d'azur à un lion d’or armé lampassé 
de gueules — au 2° et 3° d’or à 2 fasces d’azur. 
657. — Marguerite de Bar, veuve de Pierre de Lupé, dame d'Homps 
et de Tillac, 


(1) Voir Zterue de Gascogne, 1926, p. 188. 


658. 


659. 


660. 
661. 


662. 


663. 


664. 


665. 


666. 


667. 
668. 
669. 
670. 
671. 


672. 


673. 
674. 


675. 


= 9000 = 


d'azur à 2 lions affrontés d’or lampassés et armés de 
| gueules, écartelé d'azur à 3 bandes d'argent. 
— Urbain Dubarry, du lieu de St-Puy, 
barré d'or et de sable de 6 pièces à un pin d’azur bro- 
sur le tout. 
— Jean de Balzac, seig' de St-Paul, 
d'azur à 3 sautoirs d'or 2 et 1, au chef d'or chargé de 
3 sautoirs d'azur. 
— Henriette de Bassabat de Pordeac, dame de Lapalu, 
— Marguerite de Bassabat de Pordeac, femme de Claude de 
Percin, marquis de Montgaillard. 
d'argent à 3 corneilles de sable becquées et membrées d'or 
posées 2 et 1. 
— Catherine de Bazan, dame du Bouzet, 
d'azur à un rocher de 6 coupeaux d'argent accompagné 
de 3 étoiles d’or, 2 en chef, une en pointe. 
— François de Bertrand, seig' de Lamotterouge, 
d'or à 2 fasces de gueules et un arbre d'argent brochant 
sur le tout. 
— Pierre de Beynac de Caseneuve, 
d'azur à 3 chevrons d’or et 2 branches de laurier de 
sinople brochantes sur le tout posées en pal. 
— Augustin de Berné, sieur de Montsourlié, 
d'argent à une fasce de geules chargées de 2 hures de 
sanglier d’or accolées d’or à une fasce d'azur chargée 
de 2 sangliers d'argent. 
— Louis de Biran d'Armagnac, seigneur comte de Gohas, 
d'argent à un lion de gueules, écartelé d’or à trois cor- 
neilles de sable membrées et becquées de gueules. 
— Suzanne de Biran de Gohas, veuve de M° de Cosnac, 
d'argent à une fasce d'azur semée de billettes d’or. 
— Martin Boigoigne, marchand de Layrac, 
de sable à une poignée d'épée d'argent. 
— N. Bonnefigue, curé de Vignaron, 
de gueules à une figue d’or, tigée et feuillée de sinople. 
— César de Bonrefont, seig’ de Fieux, 
de gucules à une bordure d’or. 
— François Sylvain de Bonnefont, 
de sable à une fontaine d'argent accompagnée en chef 
de deux arbres d’or. 
— Jacques Bonhomme, bourgeois de Ste-Colombe, 
de gueules à un homme d'argent vêtu d'azur portant une 
hotte de sable dans laquelle est une femme d'argent, 
aussi vêtue d'azur. 
— Thomette de Bonnaïire, veuve de N. de St-Lary, 
d'azur à 3 colombes d'argent, 2 et 1. 
— Hercule de Bonnot, sieur de La Tuque, 
d'or à 3 besans de gueules accompagnés de 3 losanges 
de sable posées 2 en chef et un en pointe. 
— Blaise de Boriere, 
de gueules à une barre d'or et un chef de même. 
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676. — Joseph Borista, sieur de Lagarde, 
d'azur à 3 gerbes d'argent posées en barre. 
677. — Jean de Boudon, sieur de Pompejac, 
échiqueté d'argent et d'azur à un chef d’or. 
678. — Les religieuses du monastère de Boulau, ordre de Fontevrault, 
d'azur à 3 fleurs de lys d'or, brisé d'un baton raccourci 
et péri en bande de gueules. 
679. — Nicolas Bouquier, 
d'azur à un lion d'argent, couronné de même tenant une 
épée d'argent. 
680. — Louise de Bourbon-Bazian, femme de Louis de Sariac-Puys- 
sentut, 
de gueules à une fleur de lys d'or acostée de deux crois- 
sants d'argent. 
681. — Jean Boussac, marchand à Layrac, 
d'azur à une fasce d'or accompagné de deux limaçons 
d'argent en cheî. 
682. — Louis du Bouzet de Roquepine, s° d'Ancas, 
d'argent à un lion d'azur couronné, lampassé et armé de 
gueules. 
683. — Charles du Bouzet, sieur de Caudes, 
d'or à un sautoir de sinople chargé d’une tête de lion 
. d'argent. 
684. — Michel du Bouzet, marquis de Marin, 
685. — Michel du Bouzet, scig' du Castéra, 
686. — Charles du Bouzet, 
687. — Denis du Bouzet, seig” de Vivès, 
d'argent à un lion d'azur couronné, lampassé et armé 
de gueules. 
688. — Joseph de Canteloup, s° d'Esteric, 
d'azur à 3 fasees d'argent. 
689. — Guillaume Capous, s'° de Lagarenne, 
| d'azur à 3 coqs d'argent chantant, posés 2 et Î. 
690. —— Jean Capat, s' de La Tapie, 
d'or à 3 corneilles de sable, becquées, membrées de 
gueules, posées 2 et | — brisé en chef d'un lambel de 
3 pièces d'azur. 
691. — Jean Capot, s' de Barassin, 
d'azur à un lion d'or tenant une branche d’olivier d’or. 
692. — Jean Scphor de Car, sieur de Pétrac, 
d'azur chevronné d'argent accompagné en pointe d’une 
| tête de licorne de même. 
693. — François Louis de Carbonneau, sieur de Bonnefont, 
d'or à 2 charbons de gucules passés en sautoir entoures 
de flammes de même. 
694. — Gérard de Carbonneau, sieur de La Motte Goulens, 
écartelé au 1‘ et 4° d'azur à un chevron d’or accompagné 
de 3 charbons de gueules — 2 et 1 — au 2° et 3° d'ar- 
gent à la croix ancrée de gueules. 
695. — François de Paule de Carels, abbé de Bouillas, 


… 
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d'azur à une main d'argent tenant une balance de même. 
696. — Jean Eusèbe Carrier, bourgeois de Réjaumont, 
de gueules à un lion d'or rampant sur un rocher d'argent. 
697. — Dominique Caseneuve, curé du Castéra-Lectourois, 
d'azur à un lion rampant d’or entouré de 7 besans d’ar- 
gent, un en chef et trois de chaque côté. 
699. — Joseph de Caseneuve, capitaine d'infanterie au régiment de 
la Marche, 
d'azur à 3 coquilles d'argent, deux en chef et une en 
pointe, et un chef d'argent. 
700. — Marguerite de Cassagnau, 
d'argent à une fasce d'azur chargée de deux sabres d'or 
passés en sautoir. 


701. — N. de Cassagnau, curé de Gensac, 
d'argent à un lion de gueules. 
702. — Pierre de Castelbajac, sieur de Pomaret, 


d'azur à une rose d’or. 
703. — Bernard Castera, curé de St-Giny, 
d'azur à 3 besans d’or, posés 2 et 1. 
704. — Catherine Hursielle du Castéra, veuve de Sylvestre de Lussan, 
d'argent à 3 hures de sanglier de gueules posées 2 et 1. 
705. — La ville de Caudecoste, 
d'or à une montagne à 3 coupeaux d'azur. 
706. — Jean Caumont, sieur d’Agre, 
d'azur à une montagne d’or jetant des flammes de 


gueules. 
707. — Jean-Jacques de Causse, du lieu de Miradoux, 
d'or à un chevron de sable chargé de 3 coqs d'argent. 
708. — Michel de Caussea, seig” de Mansonville, 
d'azur à 3 tréfles d’or, 2 et 1. 
709. — Guillaume de Chastenet, sieur de la Coupette, 


d'argent à un chataignier de sable fruité de sinople. 
710. — Joseph de Chastenet, sieur de la Coupette, 
d'azur à un lion léopardé d’argent. 
711. — Etienne Cholet, du lieu de Layrac, 
de gueules à un pot au lait d’or. 
712. — N. de Créistac, veuve de M. de Monlezun Sempesserre, 
de gueules à 7 croissants d'argent, 3, 3 et 1. 
713. — Jean Crouzilles, curé de Terraube, 
écartelé en croix, 1°" et 4° d'argent à un if de sinople — 
au 2° et 3° d'or à une croix d'azur. 
714. — La communauté du lieu de Cologne, 
de sinople semé de billetes et de besans d'argent et deux 
fasces de gueules chargées d’une épée d'argent posée 
en pal, la pointe en haut. 
715. — Florent de Coquet, seig' de St-Lary, 

: d'azur à deux chevrons d'argent celui de la pointe sommé 
d'un coq d’or accompagné en chef de 2 étoiles de 
même. 

716. — François Couman, conseiller au senechal de Lectoure, 
d'argent à une bande d'azur chargée d'un léopard d’or. 
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717. — Jean Couquere, sieur de la Cure, 
de sinovple à un chevron d'argent accompagné en pointe 
d'un coq de même. 
718. — Pierre Darios, curé de St-Ciricy, 
de sable à un sautoir d'argent accompagné de 4 roues 
de même. 
719. — Jean Daste, conseiller du roi, maire de la ville de Simorre, 
d'azur à 3 pals d’or et un chef de même chargé d'une 
lance de gueules. 
720. — Bernard Dazeron, maire de Caumont, 
d'argent à un singe de sable et coupé de sable à un 
singe d'argent. 
721. — Fabien Davach, juge, 
de sinople à un chef cousu de gueules chargé de deux 
besans d’or. 
722. — Philippe Dieuzayde, sieur du Bousquet, 
écartelé au'l*" et 4° d'azur à un rocher d'argent — 
au 2” de gueules à 3 étoiles d'argent, 2 et 1 — au 3 
de sable à deux bandes d'argent. 
723. — N. de Dellies, 
de gueules à un chevron brisé d'argent accompagné de 
3 trèfles de même posés 2 en chef et un en pointe. 
724. — Pierre Delom, marchand à Layrac, 
d'azur à un trophée d'armes d'argent. 
725. — Jean Desbares, bourgeois de Layrac, 
de gueules à 4 barres d’or. 
726. — Pierre Destival, sieur de St-Pé, 
de sinople à 5 molettes d’or, posées en barres. 
727. — Jeanne Destuille, veuve de Jean de Lonjon, s' de Recaumont, 
d'or à un chaïînon de sable chargé de 2 épées d'argent. 
728. — N. Devaux, lieutenant principal au senechal de Lectoure, 
d'azur à une bande d’or accompagnée en chef d’une lune 
d'argent. | 
729. — Jean Dubiaur, avocat, 
coupé d'argent et d'azur à un aigle de l’un en l’autre. 
730. — Jeanne Duchic, veuve de Joseph de Malaubert, s' de Galeriau, 
d'azur à 3 lions d’or posés 2 et 1. 
731. — Bertrand Dufaur, marchand de Lectoure, 
d'or à deux faix de gueules en sautoir. 
732. — Jean Dufour, sieur de Molas, 
d’or à un lion de gueules. 
733. — Jean Duluc, majour habitant de Gaudonville, 
de gueules à un lion d'or lampassé et armé de gueules 
et un chef cousu d'azur chargé de 3 étoiles d'argent, 
parti d'azur à 3 corneilles d'argent becquées et mem- 
brées de gueules et un chef cousu de gueules charge 
d'un croissant d'argent. 
734. — Jean Dumasbon, curé de Sérignac, 
de sable à un mat de vaisseau d'argent accompagné en 
chef de 2 croissants de même. 
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735. — Augustin Dumont, chanoiïne, archidiacre de Lomagne, en 
l’église cathédrale de Lectoure, 
de gueules à chevron d’or. 
136. — Gabriel Dupié, bourgeois de Lectoure, 
d'argent à 2 pals de sinople et un chef de gueules. 
7137. — Pierre Dusol, lieutenant au siège de Lavit, 
d'azur à un chevron d'argent accompagné en pointe 
d'un soleil d'or. | 
738. — Bertrand Duverger, lieutenant d'infanterie, 
de gueules à 3 poignées de verges d’or, 2 et 1. 
739. — Blaise Escoubet, 
de gueules à un sautoir d'argent et 4 trèfles d'argent. 
740. — N. d'Estève conseiller du roi, juge de Simorre, 
d'argent à 2 palmiers adossés de sinople mouvants d'un 
croissant de gueules et surmontées de 3 étoiles de 
même rangées en chef. 
741. — Giraud Fabery, curé de Gramont, 
d'or à un soufflet de sable. 
742. — François de Faudoas, seigneur de la Salle, 
d'azur à une croix d’or. 
743. — Bernard de Faudoas, seig' de Sauvebac, 


parti au 1‘ d'azur à une croix d'or — au 2° d'argent 
à un lion de gueules. 
744, — François de Ferron, cadet, conseigneur de la Chapelle, 


de gueules à un chevron d’or et un chef cousu aussi de 
gueules, chargé de 3 étoiles d'or, le chevron accompa- 
gné en pointe d'un croissant d'argent surmonté d’un 
besan d’or. 
745. — La ville de Fleurance, 
parti d'argent et d'azur à 3 fleurs de lys de l’un en 
l'autre posées, 2 et 1. 
746. — Nicole de Fumel, femme de César de Bonnefont, seig' de 
Fieux, 
de sinople à 3 fasces d'argent et une tour de gueules 
brochant sur le tout. | 
747. — N. de Galart, femme de Michel du Bouzet, seig” du Castéra, 
d'azur à une maison d’or. 
748. — La femme de Jean du Bouzet, seig' de Montegut, 
d'azur à un rechaud d'argent. 
749. — Pierre de Garrison, conseiller, secrétaire du roi, maison et 
couronne de France, 
d'argent à un chêne de sinople. parti de sinople à un 
miroir d'argent et un chef de gueules chargé de 
3 étoiles d’or. 
750. — Pierre de Garros, sieur de Mauléon et sa femme, 
d'azur à deux mains d'argent posées en sautoir garrotées 
d'une corde de sable accolé à une pantoufle d'argent. 


(A suivre.) C. LABORIE. 
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Le Gascon, langue de la Diplomatie. 


Avec le grand nombre de diplomates qu'a produits notre pays, 
le gascon aurait pu prétendre à devenir leur langue entre ces fils 
de la Gascogne, les Monluc, les Noaiïlles en attendant les de Foix 
les d'Ossat. 

La pensée en vint d’abord à François de Noaïlles, évêque de 
Dax, ambassadeur à Constantinople (1571-1574). Il avait à s’en- 
tendre avec Jean de Monluc, évêque de Valence, alors en Pologne, 
pour assurer l'élection d'Henri de Valois (le futur Henri III) au trône 
de Pologne. Obligé d'entrer en correspondance avec lui sans avoir 
de chiffre, pour dérober le contenu de ses missives à l’inquisitoriale 
curiosité du grand vizir, il se rappela que Jean de Monluc devait 
connaître, pour le moins autant que lui, le gascon et il s'avisa du 
moyen qu'il raconte ainsi dans une lettre à Charles IX 
(28 mars 1574) : « J'ai trouvé le moyen d'écrire en gascon à faute 
de chiffre et advertir le sieur de Valence du tout pour le proufiter 
mieux qu'il n'eust faict ». (Bibl. nat. f. fr. 3899 f° 209) Publié chez 
Charrière, Négociations de la France dans le Levant, t. HW, p. 379. 


A. DEGERT. 
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FRANCIS JAMMES : Lavigerie dans la Collection « Les Grands 
Cœurs », Paris, E. Flammarion, éditeur, 201 p., in-12. 


Le centenaire du Cardinal Lavigerie en 1925 a ramené l’atten- 
tion de la France et de l'Eglise sur cet homme extraordinaire. 
La Revue de Gascogne s'y est associée en publiant la lecture de 
M. F. Laudet à la réunion solennelle de l’Institut de France. Un 
autre de ses compatrictes, le poète Francis Jammes, a voulu, lui 
aussi, commémorer à sa manière, le fils très puissant, très glorieux 
de la terre gasconne. 

Comme il fallait s’v attendre, il l’a fait en poète, prenant dans 
la vie de Lavigerie les épisodes les plus beaux et les plus suggestifs, 
développant dans le cours du volume l’allégorie « du lion classique 
de France » qui en forme le premier chapitre. 

Francis Jammes insiste sur sa formation à Larressore et montre 
ce que l’âme de Lavigerie doit à ce contact d’un an avec les âmes 
des prêtres basques qui furent ses professeurs dans ce collège. 
Après un résumé succinct de sa formation à Paris, il nous fait 
entendre les premiers rugissements du lion quand, en qualité de 
Directeur des Ecoles d'Orient, il débarque à Beyrout en octo- 
bre 1860, va à Damas, a une entrevue avec Abd-el-Kader. Quelles 
prières enflammées F. J. met sur ses lèvres et quelles œuvres répa- 
ratrices sa charité suscite après les massacres dont le Liban a 
été ensanglanté ! Un chapitre très court rappelle son activité à 
Nancy : pendant trois ans, il couvre le diocèse d'œuvres qui durent 
encore, et puis il est nommé archevêque d'Alger. Le voici sur son 
vrai théâtre : le lion est au seuil du désert. 

Aussitôt, il prend conscience de son rôle et ne souffre pas que 
le christianisme politique et craintif du gouvernement vienne tra- 
verser son effort. Il lutte contre le choléra, la famine, recueille les 
orphelins, se fait mendiant pour eux et grâce à sa grande voix 
les secours arrivent. La prudence voudrait l'empêcher de répandre 
son or et de faire le bien, il proteste et lutte contre le gouverneur 
Mac-Mahon et il obtient de l'empereur la liberté de faire le bien 
à sa guise. Au passage, qu’on admire ce portrait du fonctionnaire 
impérial, Mac-Mahon, duc de Magenta : « La vie des camps, la 
morale facile des Tuileries, ne l'ont point rendu sans doute hostile 
au sentiment religieux, mais enfin il est de cette race de chefs 
bonapartistes qui n’admet guère le prêtre que pour absoudre au 
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moment du danger, encore à Pâques et s'occuper des enfants et des 
vieux villageois. Ensuite devenu personnage officiel que le temps 
de plus en plus efface, tout rival en cette matière lui jette une 
ombre. » C'était, sur un autre mode, une variante des « Curés à la 
sacristie ». 

Alors, se succèdent sans trève la fondation des villages chrétiens 
de Kabylie, la résurrection de Carthage chrétienne, la création de 
la Mission des Pères et Frères Blancs qui donnèrent l'assaut au 
Continent noir. C'est, après l’échec de sa candidature à la députa- 
tion dans les Landes, la pénétration toujours plus profonde du 
Sahara et des territoires qui avoisinent les Grands Lacs, malgré 
les martyrs nombreux dont le sang répandu marque les étapes; 
c'est la croisade antiesclavagiste qu’il entreprit avec l’assentiment 
de Léon XIII, la fondation des Sœurs blanches; c’est le toast pro- 
noncé à Saint-Eugène le 12 novembre 1890, si mal interprété, qui 
souleva contre le cardinal « un tel déluge de haine » qu’il en fut 
exaspéré, son dernier séjour à Cambo plein d’ombrages où il avait 
pensé « trouver la paix ». Et le poète évoque, à côté de cette exis- 
tence si tourmentée, l'existence tranquille qu'il eût menée si son 
désir de devenir un simple curé de campagne se fût réalisé ! Néan- 
moins, quoique mort, le cardinal révèle à certains esprits sa pré- 
sence : « Il marche à grandes enjambées près du pont de Bayonne, 
et de long en large, sur le réduit de la citadelle ,24 confluent de la 
Nive et de l’Aaour, sa mitre en arrière et sa barbe en avant et 
son manteau envolé, dans une ivresse divine, il étend le bras pour 
prendre possession du Ciel, y planter sa croix archi-épiscopale 
comme un harpon que, d'un geste impérial, il brandit >. 

C'est l’image finale d’un livre dont je n’ai donné qu'un pâle résumé 
sur lequel Francis Jammes a jeté la poussière d’or de sa poésie. 

Voici une description d'Alger qui ne ressemble à rien : « Il est 
vrai qu’'Alger est séduisante à la manière d’une de ces fleurs 
luxuriantes dont le parfum recèle un accablant poison. La tiède 
langueur de son climat; son invitation à la paresse; ses nuits 
enchantées, ses fantômes dont les yeux d’un velours noir parais- 
sent seuls entre des voiles savants; ses terrasses où la lune projette, 
dans son mirage, les pâles sœurs de Salambô; l'essence des jas- 
mins et des roses, les vapeurs du kief et du tabac aromatisé qui 
semblent s'épaissir dans les ruelles suspectes; la porte clandestine 
ouverte sur d’inquiétants mystères; l'orage des tambours, les nasil- 
lements du fifre; les danses étranges des Ouled-Naïils; etc. » 

Dans une magnifique évocation il voit la grande âme de Lavi- 
gerie célébrant: des messes solennelles sur les diverses terres qu'il 
a foulées : à Roncevaux, tout près de Larressorre « à l'office que 
président Charlemagne et ses preux », à Carthage « où Saint Louis 
pestiféré expire en extase sur un lit de cendre », à Paris « sous 
l'Arc de Triomphe à l’autel soutenu par les victoires de la Grande 
Armée», enfin au Champ de Mars « où les drapeaux tricolores 
auraient paré son autel et où il aurait voulu tenir embrassé contre 
son cœur converti en tabernacle, l'immense peuple purifié du Clergé, 
de la Noblesse et du Tiers-Etat » 

Ces visions grandioses n'empêchent point le poète de se pen- 
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cher avec amour vers la fleur préférée du Cardinal « ce pois de 
senteur qui est le symbole de cette âme française, qui garde un 
fond rural et l'essence du vieux jardin de curé où, tout enfant, vous 
aviez souhaité de vivre ». 

IT trouve aussi des images heureuses pour exprimer le zèle des 
premiers Pères Blancs, leur ardeur de partir pour la mission : 
« Leur chef n’était plus maître de cette marée qui montait vers la 
mort ». 

Cependant, Francis Jammes a vu le défaut de la cuirasse de son 
héros : la méconnaissance de ses torts et sa susceptibilité, et il dit 
bien crûment : « Jamais, sinon une seule fois, il n’a humaïinement 
reconnu le moindre ou le plus grand de ses torts ». Il semble vrai- 
ment que la maxime évangélique : Quiconque s’abaisse sera élevé, 
n'ait point été dite pour ceux que le monde place parmi les grandes 
ames, et c’est tant pis; et plus loin, Francis Jammes, cherchant la 
cause de ce défaut, écrit : « Quelque absolutisme, habitude de 1la 
flatterie, sûreté de soi-même, devaient le rendre nécessairement 
susceptible ». 

Et c'est la rançon de la gloire, le petit côté de cette grande 
._ âme, ce par quoi elle se rattache à l'humanité commune. Il y a dans 
çes deux phrases une vue profonde et sincère sur Lavigerie à l’âme 
grande, au cœur généreux, mais à qui peut-être a manqué l’humi- 
lité des saints. A. C. 
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